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AU LECTEUR
Il me paraît difficile de dédier ce livre à quelqu'un : cela me permet de le recommander plus librement à Tattention et à la bienveillance de tout le monde. Je dirai, sans fausse modestie, que je le crois digne de cette attention et de cette bienveillance : ce qui peut ne pas s'entendre du mérite intrinsèque de l'œuvre, mais doit s'appliquer aux efforts consciencieux et prolongés de l'auteur. Tout homme qui donne à la recherche de la vérité la plus belle et la plus large part de sa vie, — s'il y est aidé par un esprit droit et un cœur loyal, — doit avoir à dire sur l'objet de ses préoccupations des choses dignes ^intérêt.
Je n'ai pas la prétention de satisfaire tout le monde.
Je sais, tout au contraire, que je vais effrayer les timides, mécontenter les routiniers, troubler les méticuleux, exciter les méchants. Pour quelques-uns dont j'aurai le suffrage, je m'attends à compter par centaines ceux qui blâmeront l'œuvre et l'ouvrier.
J'y ai réfléchi depuis longtemps et ne me suis pas arrêté. Si, dans les moments décisifs, le soldat s'en tenait aux conseils de la prudence ordinaire, la victoire deviendrait impossible. Il en est de certaines causes comme de certains moments : la victoire les couronne, grâce à quelque générosité dont médiront le lendemain, bien àleur aise, ceux qui ne les ont point servies.
J'aime mieux servir avec blâme qu'être loué dans l'inutilité.
Paris, 21 janvier 1870.
En la fête de Sain te- Agnès, V. et M.
ERRATA
Une erreur s'est glissée dans le chapitre II, à la page 97. Voici comment il convient de rétablir ce passage, relatif à la quinzième lettre de Rabelais :
c Sa quinzième lettre est un tissu d'absurdités et de contradictions ; mais elle dit clairement qu'une fille des Farnèsej la sœur du pape Paul III, a été en rapport avec Alexandre VI. Rabelais, s'il faut lui attribuer cette lettre (ce qui nous parait fort douteux), a mal écouté les bruits qui circulaient, et les a mal traduits, pour Alexandre comme pour le pape Paul III. Mais il a retenu le nom de Farnèse et nous l'a transmis fidèle^» ment : c'est tout ce que nous pouvions désirer. »
A la page 108, il faut aussi corriger^ comme il suit, la phrase relative à cette môme lettre de Rabelais :
t Rabelais, dans sa quinzième lettre, le sentait si bien qu'il fait égorger Julie Farnèse par le mari trompé, sur l'avis de son cousin Renzo, en dépit du titre que porte le séducteur. »
LE PAPE
DES SOURCES HISTORIQUES
Ifaxima qocqne ambigua fuoi, duiu alii quoquo modo aadila pro comperlis babent, alii v«ra in contrariom Tertnot ; et glisdi utrumque in postcrilale.
Tacite, AnnaleSj Ht. III, cb. xix.
Le nombre des écrits oJi sont consignés les crimes d'Alexandre VI est si considérable qu'une vie d'homme, fût-il de ces patriarches qui vivaient des siècles, suffirait à peine à leur lecture. L'histoire, le roman, le théâtre, ont fait une sainte alliance pour ne point laisser s'éteindre la mémoire des Borgia, de leurs victimes et de leurs vengeurs. Mais l'unité de dessein, ne fait pas toujours l'unité d'action, et cette alliance n'empêche pas des variations, voire des contradictions, dont le spectacle est une des plus rudes leçons que puisse recevoir la raison humaine. Dans ce pêle-mêle sans nom,
où se coudoient et se heurtent les opinions les plus
difficiles à concilier, un seul lien rattache les esprits, la haine; une seule espérance les guide, faire haïr davantage; une seule crainte les émeut, n'avoir pas fait assez haïr. De tout le reste ils ont très-peu souci : à moins qu'on ne veuille prendre au sérieux quelque déclamation en faveur de la vérité et de la justice, comme si l'on servait la vérité et la justice en outrageant le bon sens et la pudeur. La foule des ignorants et des lettrés s'empresse et accepte, avec un profond dédain pour les réclamations; mais aussi, convenons-en de bonne grâce, ces réclamations sont bien rares et bien timides, même en ce siècle où l'esprit d'aventure qui nous conduit a servi tant de fois, sans le vouloir, la cause de la véritable histoire, en nous jetant de préférence dans Tétude des questions les plus obscures et les plus délicates.
Il semble donc qu'on entre sans espoir dans un dédale inextricable lorsqu'on aborde l'étude des documents relatifs aux Borgia. Mais ceux qui s'effraient peuvent se rassurer ; la tâche n'est pas si difficile qu'elle le pçtraît, et le fil d'Ariane n'est pas impossible àretroUiVer, comme on va le voir.
Il suffit de lire quelques pages d'un ouvrage écrit sur ce sujet poui se convaincre que l'auteur le plus récent a copié un auteur plus ancien, lequel avait aussi copié l'un de ses devanciers. S'ils avaiqnt la bonne foi de citer celui à qui s'est fait l'emprunt dont ils s'enri-r cbissent, la tâche serait difficile, ou tout au moins fasr
tidieuse, de remonter par eux jusqu'à la source même des versions qu'ils suivent. Mais, grâce à cette vanité d'écrivain qui s'attribue toujours la gloire de n'avoir puisé qu'aux sources, le travail se simplifie. En note, au bas delà page, le lecteur qui s'en soucie lit invariablement : « Voyez Burchard, voyez Guichardin (1). »
Voyons donc Burchard et Guichardin, et pour être aussi complet que possible, voyons môme beaucoup d'autres choses qu'il importe de connaître et dont nous espérons tirer profit.
Burchard, Allemand d'origine, était maître des cérémonies de la chapelle pontificale sous le règne d'Alexandre VI. En sa qualité d'homme du Nord, il devait, par ses habitudes et ses tendances, contraster vivement avec les membres espagnols ou italiens de la cour romaine. On pourrait donc, avant tout examen, ^ se tenir en garde contre ses appréciations des hommes et des choses, surtout si Ton n'oublie pas les profonds dissentiments qui séparaient dès lors ce qui portait le nom italien de tout ce qui avait eu le malheur de naître au delà des Alpes (2). Si l'Italie ne pouvait accorder de sympathie aux Barbares^ ceux-ci lui rendaient dé-
(1) La preuve que la plupart des écrivains récents citent sans avoir consulté les textes originaux, c'est l'inexactitude même de la citation; inexactitude que je ne veux pas attribuer à la mauvaise foi, et qui se répète dans chaque citateur.
(2) c Que pouvait comprendre à la civilisation d'au delà des Alpes TAllemand du moyen âge? » E. Quinet, Révolutions d'Italie, chap. II. —Cf. Mariana, £ftst. d'Espagne, V, 122.
fiance pour défiance, haine pour haine, mépris pour mépris. Ce ne serait donc pas merveille que Burchard eût maltraité dans ses écrits le pape et les siens ; et à bien plus forte raison, s'il s'agit d'un écrit destiné à ne jamais voir le jour, peut-on contester le témoignage d'un tel spectateur, pour bien placé qu'il ait été.
Mais cette manière de faire aurait l'air d'un fauxfuyant : il faut aborder de front la discussion de l'œuvre attribuée à Burchard. C'est un journal, habituellement cité sous le titre de Diarium Burcardi qui n'est pas le véritable, bien que ce soit le plus usité. On le trouve intitulé plus au long : Liber notarum per me Joannem Burcardum^ etc., avec l'énumération des titres de l'auteur. Ce journal est généralement supposé avoir été écrit en latin, et c'est en effet la langue en laquelle sont écrits les plus nombreux fragments qui nous restent de ce travail. Le français et l'italien y sont également employés : l'allemand est tout à fait mis de côté.
« Le Diarium de Burchard, dit la Biographie univer- » selle (1), n'était connu que par un fragment donné » par Denys Godfroy, dans son Histoire de Charles VIII, >) publiée en 1684, et par quelques citations vagues » d'Odoric Raynaldi, dans sa continuation deBaronius, » lorsque Leibnitz fit imprimer, à Hanovre, en 1696, » un volume in-quarto intitulé : Spécimen historiée ary> canœ^ sive anecdotœ de vita Akxandri Sexti papœ^ seti
^1) Art. Burchard.
excerpta ex Diario Johannis Burchardi. Le même extrait reparut dans la même ville. Tannée suivante, sous ce titre : Historia areana , seu de vita Alexandri Sexti papœ excerpta^ etc. — Cet extrait fut sans doute rédigé par un Français qui ne comptait pas le rendre public, puisqu'il est fait, tantôt en latin, tantôt en français. Leibnitz regrette , dans sa préface , de n'avoir pu retrouver le texte de l'auteur, qui peutêtre était en italien ; car Bayle cite en cette langue plusieurs passages du Diarium (1). Leibnitz crut, quelques années après, avoir trouvé le véritable texte de Burchard, dans un manuscrit que Lacroze lui avait confié, et il écrivait à ce dernier, le 3 novembre 1707, qu'il se proposait de publier integrum Diarium Burcardi ; mais il mourut sans avoir exécuté ceprojct. Jean-Georges Eccard fit imprimer àLeipzig, en 1732, daas le second tome de ses Scriptores medii œvi, le Diarium Burchardi, d'après un manuscrit de Berlin qui pourrait bien être le même qu j Lacroze avait communiqué à Leibnitz. Ce manuscrit était très-défectueux, de l'aveu même d'Eccard, qui, dans son édition , fut souvent obligé d'avoir recours à l'extrait de Leibnitz pour rétablir Tordre des faits interverti par les copistes. Eccard ajoute que le Diarium qu'il publie contient le journal entier du pontificat
(1) Dict. historique y art. Savonarole, et dissertation sur les libelles diffamatoires.
» d'Alexandre VI. Mais c'est une erreur, l'extrait même » de Leibnitz remonte plus haut : il commence en » 1492, au 2 août, jour de l'exaltation d'Alexandre VI. » Le Diarium donné par Eccard commence quatre mois » plus tard, au premier dimanche de l'A vent ; l'ex- » trait de Leibnitz va jusqu'au 3 août 1503, quinze » jours avant la mort d'Alexandre VI, et le Diarium » publié par Eccard finit au 22 février de la même an- « née. On remarque d'ailleurs des différences consi- » dérables entre les deux textes imprimés dans l'ex- » pression et dans les faits. On trouve dans Leibnitz » des articles qui manquent dans Eccard ; et, vers la » fin, les deux textes n'ont plus rien de semblable et y> deviennent des ouvrages différents.
» Eccard désirait qu'on pût enfin se procurer une » bonne copie du Diarium, mais il n'osait espérer que » cela fût possible, et il disait : Latet illud in archiva Va- » ticano , œternumque latebit. Cependant Lacurne de » Sainte-Palaye découvrit, à Rome, dans la bibliothè- » que Chigi, un manuscrit en cinq vohimes in-quarto » qui paraissait contenir l'ouvrage entier de Burchard. » Il commence au premier décembre 1483, jour où » l'auteur fut pourvu de la charge de clerc des céré- » monies pontificales, et finit au 31 mai 1506, un an » après la mort de Burchard : ce qui annonce que ce- » lui-ci aurait eu un continuateur. Ce manuscrit, sans y> lacune de temps, renferme les derniers mois de » Sixte IV , tout le pontificat d'Innocent VIII, d'A-
» lexandre VI et de Pie III, et les trois premières an- » nées de Jules II. Il existe à la Bibliothèque Impériale » plusieurs manuscrits du Diarium (1). »
Il convenait de reproduire cet article parce qu'il contient une notice à peu près complète et exacte sur l'œuvre de Burchard. Il faut cependant y j oindre quelques observations. La Biographie universelle a mal compris Eccard qui ne croit pas caché aux archives du Vatican le. vrai Dtanwm de Burchard , mais bien un autre écrit du même auteur auquel le Diarium renvoie quelquefois. Eccard savait que le Diarium avait été cité par Raynaldi et qu'il portait, aux archives secrètes du Vatican , le n° 104(2). Du reste j'ai pu m' assurer qu'elles ne contiennent rien de plus que des copies relativement récentes et sans authenticité. La bibliothèque vaticane contient plusieurs autres Diaria et Ceremonialia de Burchard qui ne sont point introuvables ni invisibles, mais dont la valeur peut être mise en contestation.
Le Diarium de la bibliothèque Chigi qui ne ressemble à celui du Vatican ni par l'écriture, ni par le style, ni par les faits, n'est qu'une copie tout aussi suspecte que les autres. Les éditions imprimées sont toutes dues à des protestants, et n'ont mis en lumière que des documents empruntés à des bibliothèques protestantes. Leibnitz avait trouvé son manuscrit dans la bibliothèque de Wolfenbuttel, — Lacroze dans celle de Berlin, '
(1) Voyez : Notice sur les manuscrits de la Bibliothèque du Roi, t. I.
(2) Eccard, Scriptores medii œvi, t. If .
^ LE TAPE ALEXA5BRB TI
— E>3ard aa m •me lieu. •>n peut, sans paraître trop exiçeant, dé?irer de meillt-ures garanties.
L'auteur de la n^^ti-Te «urles manoserits delà bibliothèque du Roi. s'étonne que la première partie du Diarium n'ait pas été mise en lumière avec la môm^* ardeur, mal^T^ rintér-^t qu'elle pouvait présenter. < Et pourtant, ajoute-t-il, la seconde partie, celle qui s'occupe d'Alexandre VI, est suspecte à plus d'un titre, y^ Les manuscrits de nos bibliothèque.^ diffèrent. Les récits quelque peu unanimes sont parfois évidemment interpolés : on y retrouve, en guise de faits historiques, des inventions déjà vieilles, et dont l'âge est connu. Boccace en a fourni quelques-unes, notamment en sa viu* journée, qu'il ne supposait pas sans doute appelée à tant d'honneur. On y voit aussi des passages empruntés à d'autres œuvres historiques de la même époque, au Diarium d'Infessura, par exemple, et je suis persuadé que l'on constaterait, avec un peu de patience, un plus grand nombre de ces transplantations.
Ainsi, en attendant la découverte plus ou moins probable du vrai Diarium, il est démontré que nous n'avons pas l'original du livre de Burchard; que les extraits supposés de ce Diarium ne concordent ni par l'idiome, ni par le style, ni par le fond; qu'il est à peu près impossible d'arriver à rien savoir de certain sur son exis tence et son contenu. Il semble donc que nous devrions conclure contre la réalité de ce document, jugé pourtant irréfutable jusqu'à ce jour.
Mais s'il n'existe plus, il a certainement existé : Paris de Grassis, maître des cérémonies sous Léon X, l'a connu et il en parle. Son existence peut donc être mise hors de doute. Quant à sa valeur, voici ce qu'en pensait le même contemporain : « Non solùm, non huma- » nus, dit-il de Burchard, sed suprà omnes bestias bes- » tialissimus, inhumanissimus , invidiosissimus. Egit » libres quos nemo intelligere potest, nisi diabolus » assertor ejus, aut saltem sibylla : sic enim gifaris, » id est, caracteribus obscurissimis pinxit, aut litteris » alteratis et ôblitis figuravit, ut credam ipsum ha- » buisse diabolum pro copistatalis scripturse (1). » — 11 faut reconnaître que voilà un livre bien recommandé, et je voudrais voir cette note figurer dans toutes les préfaces des histoires d'Alexandre VI. Au moins le lecteur serait un peu mieux édifié sur l'importance des « voyez Burchard y> dont sont émaillées les pages de ces estimables écrits. Doit-on mettre au compte de la sottise ou de l'envie les quelques anecdotes scandaleuses racontées par Burchard, ou bien doit-on les croire introduites après coup dans son récit?
(1) Paris de Grassis, Diarium, ad. ann. 1506. c Non-seulement il n'avait rien d'humain, mais c'était un être brutal au delà de toute expression, haineux et jaloux. Il a composé des livres où personne ne peut rien comprendre, hormis le diable son inspirateur, ou du moins Tune des sibylles. Il s'est servi pour les écrire de chiffres, d'abréviations, de caractères passés de mode; si bien que son copiste me paraîtrait aisément avoir été le diable. »
Je n'en sais rien ; mais il est certain que Burchard ne s'ôntend pas avec Infessura sur l'époque et les détails de ces événements , et qu'il les interprète avec une malice dont son ami tient à paraître exempt.
Audin (1), qui ne se montre pas trop favorable aux Borgia, fait de Burchard un portrait qui trouve ici sa place. « A la cour du pontife (Alexandre VI) vivait un » maître des cérémonies du nom de Burchard ou Bur- » card, Procope d'antichambre, qui a tenu la liste de » tout ce qu'il a vu, entendu, deviné et le plus souvent » imaginé. A le lire, on croirait qu'il n'a pas quitté le » pape un seul instant; il le suit à la chapelle, au con- » sistoire, à table, au lit; la nuit n'a pas d'ombres dont » il n'ait percé l'obscurité. C'est un être qui ne croit )> pas à la vertu, et qui, à l'aide d'un ducal, explique » ordinairement une bonne pensée, une bonne action. » Jamais romancier ne se joua avec une naïveté si bouf- » fonne de lacrédulitédeseslecteurs(2). D'Alexandre VI, » la dissimulation personnifiée, il fait un héros de méy> lodrame qui vient afficher ses débordements aux » yeux de Rome tout entière. Qu'un cardinal meure, » il regarde dans le breuvage du malade, et presque » toujours, il y trouve des traces de poison. Pourquoi
(1) Bist de Léon X.
(2) U faut lire Burohard pour croire à la puissance de crédulité et de présomption dont l'esprit humain est quelquefois capable. Pour ne faire qu'une citatioa, voyez le Diariumi art. De Epist, Magn. Dom. Sylvio de Sabellis,
» ce poison ? C'est parce qu'Alexandre voulait s'em- » parer des dépouilles du prélat. Voltaire s'est spiri- » tuellement moqué, en sa qualité de poète tragique, » de cette violation des premières règles de l'art dra- » matique (1)... — Si Ton pouvait croire à la narration » de Burchard, Alexandre VI aurait été vraiment frappé » d'idiotisme . Ce serait un Cassandre de comédie, » cherchant exprès le grand jour, pour rendre une » ville, un pays, un monde entier témoin de ses folies, » un crétin de Maurienne étalant sur le grand chemin » ses dégoûtantes infirmités. Jamais bonne femme ne y> fit, comme le maître des cérémonies, des contes à » dormir debout. On dirait que, pour remplir ses pages * de chaque jour, il faisait le métier de facchino, cou- )> rant les rues, les hôtelleries, les marchés publics, les » boutiques et les étalages ; et de tout ce qu'il avait » entendu de la bouche de valets de place, de servantes » d'auberge, de palefreniers, de barbiers, formant, le y> soir, un récit qu'il appelait son journal (2). C'est dans
(1) Voltaire : Esmi sur les mœurs, t. III, chap. xxi; — Mélanges historiques, 1. 1, chap. xv. — La citation faite par Audio est empruntée à V Essai sur les mœurs, loc. cit. -> La citation ne donne pas une idée complète du sentiment de Voltaire. — Il y a toute une dissertation sommaire, que nous donnerons en son lieu, et qui traite parfaitement la question. 11 est inutile de faire remarquer que Voltaire est aussi peu favorable que possible au pape et à son ûls : son témoignage n'eu a que plus de poids.
(2) On trouve assez fréquemment, dans le Diarium, cette expression : Ut dictum est. — Ce qui prouve que Burchard n'avait pas vu par lui-môme.
trop récente d'un livre que Ton voudrait croire contemporain des Borgia.
Si mon avis pouvait avoir quelque râleur, je diraij; que je suppose écrits ou altérés par la même main le Diarium de Burchard et celui dlnfessura, en dépit des contradictions qui les séparent. En eflFet, on retrouve dans certaines éditions de Burchard des passages entiers d'Infessura, que le maître des cérémonies n'aurait certainement pas copiés. Le style est meilleur dans Infessura; mais le mélange des langues latine et italienne, les soubresauts du récit, les allusions plus ou moins méchantes, se retrouvent dans les deux Diarttim, avec des caractères tellement identiques qu'il est diflScile de ne pas croire à une même rédaction, ou du moins à une même altération. C'est là, du reste, une opinion que je me contente de soumettre au jugement du lecteur. Le Diarium d'Infessura n'aura pas plus de valeur historique, s'il reste assigné à l'auteur que la tradition lui a donné jusqu'à présent.
Burchard et Infessura ont eu les honneurs de l'impression : cependant ils les méritaient moins que l'auteur anonyme d'une Vie de Rodrigue Borgia (1), conservée jadis à la pénitencerie de Sainte- Marie-Majeure et dont la Casanate, la Minerve et la Corsinienne possèdent des copies. C'est un travail beaucoup plus complet, surabondant en détails, riche d'anecdotes
(1) Vita di Rodrigo Borgia, papa col nome diAlessandro VL
scandaleuses, assez voisin des événements pour paraître contemporain, et qui devait réjouir, bien plus que les Diarium, les ennemis des Borgia. Un ami de Gordon le copia sur la copie de la Gasanate (1)^ et c'est à cette pièce que l'auteur anglais emprunta la plupart de ses récits. Dans son introduction, il loue beaucoup ce manuscrit et le tient pour irréfutable. Après lui, personne ne paraît s'en être occupé, et je dois en dire quelques mots. La copie de la Gasanate est complète. G*est un manuscrit in-folio, tout entier de la même main, d'une belle écriture sans abréviations. Il est précédé d'une dédicace à une Majesté royale qui n'est pas assez clairement désignée pour que je puisse la nommer, mais que je suppose être le roi de Naples. L'auteur dit, en cette espèce de préface, qu'il a recueilli tout ce qui a trait aux Borgia, écrits et traditions, sans souci de leur provenance. La critique historique ne l'a point inquiété. Il avoue du reste ingénument qu'il veut mettre à nu la cruelle ambition d'Alexandre. G'est, à sa manière, un philosophe, qui fait de l'histoire une leçon en même temps qu'une flatterie, et qui trouve tout simple de le dire.
Malheureusement il est d'une faiblesse extrême au point de vue historique. 11 fait régner jusqu'en 1490 Galixte III mort en 1458, ce qui lui permet de donner aux amours de Rodrigue, avant son cardinalat, une durée
(1) Ce manuscrit est indiqué sous la rubrique £, iv, 23.
16 LE PAPE ALEXANDRE Vl
de trente-qaatre ans. 11 fait les confusions les plus étranges. Galixte III tient, dans son récit, la place de Sixte IV. Il prend Saint-Pierre in Vincoli pour Saint- Pierre du Vatican. Il ressuscite les morts et envoie sans façon les vivants dans le royaume des ombres. Ainsi de Ferdinand de Naples qu'il fait disparaître avant l'exaltation d'Alexandre VI, et de Lucrèce Borgia qu'il dit morte avant son père .
11 supprime le premier duc de Gandie ; mais en revanche, il donne deux filles au pape, et prend Geoffroy de Squillace pour le frère de César. Il ne sait pas l'âge d'Alexandre, et tombe à ce propos dans les contradictions les plus ridicules. Je ne parie pas de ses appréciations, où la naïveté le dispute à la suffisance.
On devinerait à chaque instant, s'il ne l'avait pas dit, qu'il s'est fait le compilateur de documents venus de toutes mains, et que cela lui suffisait. C'est là d'ailleurs ce qui fait le prix de cet ouvrage. Plus encore que dans celui de Burchard, il y a dans ce fumier des perles qu'il faut mettre en lumière. Il abonde en détails que rien, ne pourrait suppléer, et qui nous ont servi plus que tout le reste pour certaines rectifications des plus importantes ; c'est ainsi que dans les campagnes cultivées sans intelligence, l'ivraie qui gâte le bon grain n'interdit pas une moisson convenable à qui sait recueillir.
Passons maintenant à l'étude des documents appor-
tés par le digne émule de l'allemand Burchard, le florentin Guichardin (1).
La haine de celui-ci semble de prime abord plus habile. Ses allégations faiblement étayées, comme tout mensonge destiné à devenir une vérité historique, n'ont pas cette allure cavalière et brutale qu'on voit aux accusations de Burchard. Ses « on dit » ressemblent à ceux des chroniqueurs politiques modernes : ils ont la teinte de ses rancunes et de ses partis pris, mais ils essaient de se dissimuler dans la pénombre du contexte. On dirait qu'avec ses « peut-être » il veut se réserver le bénéfice des misérables faux-fuyants qui, au dire des gens mal appris, empêchent de mentir. Fantaisiste en histoire, il prétend au droit de répéter, comme un écho, tous les bruits malveillants que grossissent ou produisent la jalousie et la haine, pourvu que ces bruits donnent à son récit plus d'intérêt. Mais il ne néglige jamais de leur adjoindre un correctif, inaperçu souvent, et qui lui permet de parler de l'inflexible équité de l'histoire, avec le sérieux d'un Tacite. S'il faut dire ma pensée, je tiens Burchard pour méprisable, et celui-ci pour mauvais : du mépris ne lui suflSrait pas. Les sifflets accueillirent ses écrits, dès leur apparition (2) ; notre temps leur doit la répulsion qu'inspire l'œuvre d'un malhonnête homme. Citons
(1) Fraiicesco Guicciardini, Storiad*ltalia,
(2) Boccalini, dans le passage cité plus bas. — Voy. Ganlù Uist. universelle, t. XIV, passim; Âudin, Léon X, chap. xxx.
quelques apprécialions empruntées à des écrivains bien différents d'idées et de langage.
Guichardin s'était proposé Tite-Live pour modèle. <c La diffusion, les harangues sans fin et à tout propos, » si justement reprochées à l'historien de Rome, sont » ridiculement imitées par l'historien de Florence, et » au lieu d'être un auteur original, Guichardin aime » mieux être un ennuyeux copiste. Ses compatriotes » eux-mêmes lui ont fait expier ces défauts venus de » la Renaissance. Un jour, dit Boccalin (i), un bour- » geois de Lacédémone dit en trois mots ce qu'il pou- » vait dire en deux. C'est là, comme on sait, un crime » capital dans cette ville, où l'on est plus avare de » paroles que d'argent. Les éphores s'assemblent et » le coupable est condamné... à lire une fois la guerre » de Pise écrite par Guichardin. Le criminel s'exécute » avec une extrême répugnance, et après la lecture de » quelques pages, il est inondé d'une sueur mortelle. » 11 demande grâce, et craignant de succomber, il va » se jeter aux pieds des juges qu'il prie de l'envoyer » aux galères, de l'enfermer entre quatre murailles, » ou de le faire écorcher vif, plutôt que de l'obliger à » continuer la lecture de ces harangues sans fin, qui » reviennent à tout propos, même pour la" prise d'un » colombier (2). » Pour spirituelle que soit la plaisan-
(1) Traiano Boccalini, Ragguali di Pamasso, cent. I, ragg. 6.
(2) Gaume, la Révolution, Xe livre, chap. v, p. 94.
terie, ce n'est après tout qu'une plaisanterie. Elle montre Guichardin hâbleur, ce qui ressort d'une lecture de quelques pages prises au hasard en ses écrits. Mais ce n'est pas à ce point de vue que nous devons l'envisager. Il a d'autres ressemblances plus sérieuses avec Burchard, et c'est celles-là qu'il importe de signaler.
« l'ai remarqué, dit Montaigne, ceci que, de tant de » causes et d'effets qu'il juge, de tant de nlouvements » et conseils, il n'en rapporte jamais un seul à la vertu, » à la religion et conscience, comme si ces parties-là » estoient du tout esteinctes au monde ; et de toutes » les actions, pour belles en apparence qu'elles soient » en elles-mêmes, il en rejette la cause à quelque occa- » sion vicieuse ou à quelque profit (1). Il est impos- » sible d'imaginer que parmy cet infiai nombre d'ac- » tions de quoy il juge, il n'y en ait eu quelqu'une » produicte par la voie de la raison : nulle corruption » peult avoir saisi les hommes si universellement que » quelqu'un n'eschappe à la contagion. Cela me fait » craindre qu'il y ayè un peu de vice de son goust ; et » peult estre advenu qu'il ait estimé d'aultruy selon » soy : très commune et très dangereuse corruption » du genre humain (2). »
Montaigne connaissait bien l'homme et le jugeait
(1) Comparez ce trait avec ceux qu'Audin assigne à Burchard.
(2) Montaigne, Essais; — Cf. Pallavicini.
comme il convient. L'éditeur de V Histoire d'Italie , Buchon, dit, dans la notice dont il fait précéder l'ouvrage : « Guichardin fut envoyé comme ambassadeur » auprès de Ferdinand d'Espagne (janvier 1512), pour » le détacher de l'alliance pontificale, et s'habitua, dans » cette cour , à chercher dans les actions humaines » plutôt l'utile que le juste, à se ranger plutôt du côté » de la force que de celui de la raison.... Cette cour où » les promesses étaient un leurre , les serments un » jeu, la foi un vain nom, fut la première école poli- » tique de Guichardin. » — Il profita des leçons reçues en si bon lieu, et sa conduite ne faillit guère aux espérances qu'avait fait concevoir son début. Compatriote, et parfois ami de Machiavel, il fut, ainsi que lui, de ces hommes et de ces patriotes que l'humanité et la patrie attachent au pilori de l'histoire comme coupables de J^rahison. C'est ce que reconnaît l'auteur que l'on vient de citer. Cantù donne à ce reproche une grande vivacité d'expression (1), et il termine son appréciation de l'homme et de l'œuvre par ces mots qui se recommandent à la méditation du lecteur : « Il y a toutefois beaucoup à apprendre du plus » grand historien de l'Italie, et principalement que » tout l'art du rhéteur ne suffit pas pour déguiser l'ini- » quité des princes ou la bassesse des 'auteurs (2). »
(1) Cantù : Bist. univ,, t. XIV, chap. vu et chap. xn.
(2) Id, op, du, chap. xii.
S'il manquait un trait à ce tableau, il faudrait ajouter que Bayle (i) et Voltaire (2) eux-mêmes ont accusé Guichardin de mauvaise foi. Le premier a dit de lui a qu'il mérite la haine ; » le second Ta démenti formellement à propos de la mort d'Alexandre VI . Toutefois, il y a dans cette cause un meilleur témoignage, celui de Guichardin lui -même. Comme il allait mourir, et que le notaire appelé pour recueillir ses dernières volontés lui demandait ce qu'il fallait faire de l'Histoire d'Italie: « Qu'on la brûle, » répondit-il (3). — N'est-ce pas le cas d'ajouter avec Cantù, parlant de la littérature italienne, contemporaine de Guichardin : « Il n'avait pas tout à fait tort ; et si ïon faisait un feu » de joie de toutes les productions de 1600, la gloire » de ritalie y gagnerait, sans que la littérature eût le » moins du monde à en souffrir (4). » Et pourtant il faut ne pas oublier que, suivant Vanozzi, ce livre ainsi condamné par la conscience de Guichardin mourant avait subi des retouches : retouches nécessaires, puisque, au dire du même auteur, la première ébauche « était capable de scandaliser le diable lui- » même. »
Terminons cette étude sur Guichardin par une dernière citation : « La situation exclusivement politique
(1) Dict, historique,
(2) Dissertation sur la mort de Henri IV,
(3) Audin, Bist, de Léon X, chap. xxx.
(4) Gantù, op. cit.^ chap. xi.
)> de la papauté, dit Capefigue (1), explique l'histoire » d'Alexandre VI dont on a tracé uae peinture odieu- » sèment fantastique. Ne serait-il pas juste de discuter » enfin avec quelque critique la source même d'où la » chronique de ce pontificat est tirée ? Nous avons trop » vécu nous-mêmes au milieu des passions politiques et » de ces fausses appréciations contemporaines, pour ne » pas apporter quelque discernement dans l'histoire in- » certaine du passé. La source principale où ont été » puisées les accusations exprimées contre le pape » Alexandre VI, c'est le florentin Guichardini, l'ennemi » personnel des Borgia, dévoué aux factions des Co- » lonna, des Orsini, agitateurs de Rome, que le pape » réprima d'une façon si énergique. Paul Jove et Gor- » don n'ont fait que recueillir les pamphlets, les sa-
» tires, armes ardentes des partis Les Borgia
» rétablirent le repos et l'indépendance de l'Italie, et » pour accomplir ce devoir, ils furent obligés de ré- » primer violemment et cette mission a toujours quel- »que chose d'odieux et d'implacable... Mais croire à » l'histoire fantastique des coupes empoisonnées qui » circulent de mains en mains dans cette famille, à » l'inceste, au fratricide, ce n'est point de l'histoire » sérieuse. Guichardini est un coloriste passionné , » mêlé avec jalousie aux affaires de son noble pays de » Florence, et en embrassant fortement les intérêts
(1) Hist de l'Église pendant les quatre derniers siècles.
» contre l'esprit catholique tout entier; ses livres d'his- » toire respirent la haine contre les Français, le pape, » Sforza et les Milanais ; les Florentins vivaient au » milieu des factions , divisées les unes des autres, » semblables aux couleurs du marbre noir et blanc » dans leurs églises bariolées.Florence, ville de plaisirs, » de libelles, de dissolution aimait les contes licen- » cieux comme ceux de Boccace, la politique de Ma- » chiavel , et ces histoires d'empoisonnements , de » trahisons, qui se développent dans le livre de Gui- » chardini. »
Du reste, il faut être juste, le reproche ne convient pas seulement à Guichardin, mais à tous les écrivains italiens de cette époque. Imitateurs serviles des écrivains antiques, pour la forme et pour le fond, ils firent de l'histoire comme ils faisaient de la littérature et de la philosophie, c'est-à-dire en copistes. Rabelais devait bientôt après se moquer de cette ligue des lettrés contre le bon sens et la langue nationale. « Ce sont là les moutons dePanurge(l). » — Mais le malne devait pas se guérir de sitôt : les faiseurs de livres continuèrent à gréciser et à latiniser. Ils ne se contentèrent pas de prendre aux anciens leur manière d'écrire : il leur parut nécessaire de prendre aussi leur manière de penser. Celui qui copia Tacite et Suétone se crut obligé de donner à tous ceux qu'il peignait les traits esquissés par ces deux
(1) Ph. Chasles. - Rabelais, Pantagruel.
grands satiriques de Thistoire, comme ceux qui copièrent Horace ou Martial se crurent obligés de trouver à leur époque les ridicules fouettés par ces deux grands railleurs de la vie commune. Cantù a parfaitement saisi et montré ce caractère de la littérature du XV® et du XVI® siècles. « Le ridicule de ces érudits c'é- » tait d'aimer tout de l'antiquité, même la rouille et » les scories. Ils auraient voulu anéantir jusqu'à leur » propre personnalité pour se faire un masque à la » grecque et à la romaine. Paul Manuce et d'autres » excluaient toute expression qui n'était pas de Cicé-
» ron 11 ne s'agissait pas même d'étudier le latin
» pour enrichir l'italien que l'on prétendait tout au
» contraire indigne des sciences (1 ) . » Ainsi de Bem-
bo, pour n'en citer qu'un exemple propre à notre sujet ; de Bembo, poëte et historien, qui fut à la fois, et de par l'antiquité, le chantre de Lucrèce Borgia et le diffamateur d'Alexandre ; — de Bembo, élève d'un humaniste, m fou de l'antiquité classique dont, selon lui, » tout était à adorer, mœurs, institutions, théogonie,
» idiome (2) . » Le modèle littéraire de Bembo
fut Cicéron. « On sent, dit Audin, en lisant ses lettres » latines, combien il a dû souffrir pour arriver à ce » procédé qui reproduit la phrase du maître avec ses » inversions, ses incises et son rythme; travail mal-
(1) Gaiilù, Hist. universelle^ t. XIV, chap. x. — Cf. Quinct, les Révolutions d'Italie, chap. ix.
(2) Audin, Hist, de Léon X, chap. xvir.
» heureux où l'écolier dépensait toutes les nobles fa- » cultes qu'il avait reçues du ciel pour rester éternel- » lement écolier. Bembo ressemblait alors au pauvre » ouvrier en mosaïque, qui passe sa journée à souder » une pierre à une autre pierre de çiême couleur, et » croit avoir reproduit, après trente ans de labeur, le » Saint Jérôme du Dominiquin, ou la Transfiguration » de Raphaël (1 ) . »
Tel fut Guichardin, bien qu*il ait écrit en italien ; et c'est là ce qui nous a valu, avec les harangues imitées de Tite-Live, les caractères imités de Suétone. Car, il importe de le remarquer, ce que ce siècle emprunta le plus complètement des écrivains antiques, ce fut leur mépris des hommes et leur penchant à couvrir d'infamie tout ce que le sort avait fait grand. On l'a justement dit, le rire et le sarcasme sont la marque distinctive de cette époque, et depuis lors jusqu'à Voltaire, ils n'ont plus exercé un si complet empire (2).
« En Italie, non en France ou en Allemagne, le res- » pect du passé était anéanti ; un sentiment dominait » tous les autres, l'ironie. L'ironie universelle est le » symptôme des décadences... En certains moments » particuliers de la vie des peuples, naissent des œuvres » telles que Candide, Don Jtian^ les Dialogues de Lu- » cien, et le Morgante de Pulci, ami de Laurent de
(\) Audin, UisL de Léon X, chap. xvn.
(2) Audin, Hist. de Luther. — Gaatù, Hist. univ.y chap. x?. — Philarèle Chasles, Études sur le xvje siède^
» Médicis. Ce poëme écrit au xv® siècle par un sceptique » ennuyé qui se moquait de la vaillance, de la dévotion, » des paladins et des moines... est une de ces railleries » qui éclatent aii moment où la société est rassasiée de » jours, fatiguée de jouir, de penser et de vieillir (1). » » Une révolution nouvelle, dit Quinet (2), est cachée » dans ces pages légères oùBoccace célèbre les joyeuses » funérailles du moyen âge (3). Tout ce qui avait » effrayé le monde par une grandeur idéale, reparaît » dépouillé de son prestige, et l'esprit s'amuse de ce » qui avait terrifié le cœur... Vous sentez d'une part » une société qui périt et s'exhale dans l'air avec les » croyances bafouées, les légendes parodiées; del'autre, » une société qui renaît dans la joie et dans le rire... » Boccace ne laisse à aucun château sa bannière sans » tache, à aucune famille son prestige, à aucun nom sa » grandeur réelle ou chimérique. Sans le vouloir, il est » véritablement révolutionnaire... Que dire de la liberté » avec laquelle il traite la religion catholique?... Mys- » tères, sacrements, reliques, papauté, tout devient le » sujet d'histoires moqueuses; c'est môme par là que » le Décaméron commence. Boccace ne se rejette sur » la société laïque qu'après avoir épuisé l'ironie sur » l'Église... »
L'histoire faisait comme le roman, Guichardin comme
(1) Ph. Ghasles, op. cit,, liv. 1er.
(2) L. Quinet, les Révolutions d*Itàlie, chap. ix.
(3) Le Décaméron.
Pulci. Les princes du premier ont la physionomie du Charlemagne que le second nous peint « balourd que » chacun attrape et qui jamais ne passe près d'un couy> vent sans être la dupe des moines (1). » Guichardin, comme Pulci, raille les hommes d'église. « Ces faoécies » satiriques sont racontées avec une bonhomie popu- » laire et même démocratique. Pulci a le ton niais, » malin, du raconteur de carrefours (2). » C'est tou-. jours le même type, renouvelé de Tantique. Et pour qu'il n'y manque rien, citons les derniers traits. « On » croit en vérité, dit M. Guizot (3), quand on parcourt » cette époque, quand on assiste au spectacle de ces » idées, à l'état de ces relations sociales, on croit vivre » au milieu duxviii® siècle français. C'est le même goût » pour le mouvement de l'intelligence, pour les idées ^ nouvelles, pour une vie douce et agréable; c'est la » même mollesse, la môme licence, c'est le même » défaut, soit d'énergie politique, soit de croyances » morales, avec une sincérité, une activité d'esprit in- » croyables. Les lettrés du xv« siècle sont, vis-à-vis des » prélats de la haute Église, dans les mêmes relations » que les gens de lettres et les philosophes du xviii® » avec les grands seigneurs; ils ont tous les mêmes » opinions, les mêmes mœurs, vivent doucement en-
(1) Ph. Ghasles, op. cit., liv. Jer.
(2) Ph. Ghasles, op. cit.y liv. !«'.
(3) Guizot, Hist, ie la civilisc^tiQn en Europe^ xx« leçor^,
» semble, et ne s'inquiètent pas des bouleversements » qui se préparent autour d'eux. »
« Un curieux mélange de science, de hardiesse et de » volupté, ajoute M. Ghasles, constitue le véritable » caractère des PaulJove, des Pulci, des Pontano et des » Politien : philosophes d'autrefois, amis des princes, » comme Voltaire et Diderot, railleurs comme eux des » princes qui les pensionnaient. On les a faits trop » majestueux et trop nobles , ce sont de plus amusantes » figures (1). »
On pourrait en effet les trouver amusants , si leur rire n'avait faussé le caractère de l'histoire et sali les plus saintes choses. C'était une mode, que tout le monde tolérait, même les pontifes, les cardinaux, les évêques et les moines, de rire à propos de tout ce qui portait un habit ecclésiastique (2), comme c'était une mode de rire de la noblesse et de la royauté, même à l'abri de la protection accordée par les gentilshommes et les rois (3). Mais c'était une mode dangereuse, et l'expérience le prouva. Toutefois îl est inutile de s'arrêter d'avantage à l'étude et au blâme de cette tendance : il suffira d'indiquer un dernier caractère de cette imitation de l'antique. Les écrivains latins et grecs s'étaient cru le droit de ne tenir aucun compte de la pudeur. Les écrivains du xv® et du xvi® siècle , surtout en Italie, ne
(1) Ph. Ghasles, op, cU. liv. 1er.
(2) Ph. Ghasles. op. cit., liv. 1er. .« Audin, HUt de Luther.
(3) Ph. Chg^sles, op. ctï,, liv. 1er,
manquèrent pas de les outrer en les imitant. Ce ne fut pas assez de ne plus savoir trouver de grands caractères à peindre dans Thistoireetdans le roman, il fallut, dans l'un et l'autre genre, donner à ses récits le piquant d'une obscénité plus ou moins élégante. On se fait diffi* cilement une idée de la grossièreté des tableaux et de la crudité du langage, dans ces livres dont la plupart sont maintenant oubliés, malgré la faveur qui les accueillit à l'époque de leur apparition. On les dirait écrits dans une taverne , au sortir de quelque mauvais lieu, par un de ces héros du vice qui font parade de leur infamie. L'époque prêtait sans doute à la propagation de cette erreur ; mais aucune époque, depuis le paganisme, n'a pu être suspectée à bon droit de la dépravation que prétendent peindre les historiens du XVI® siècle (i). Le paganisme lui-même n'a pas paru à Voltaire mériter les odieux reproches que les lettrés italiens firent sans façons à leur société (2). Quoiqu'il en soit, il n'y eut plus de récit attrayant sans amours coupables : bien plus, il y fallut toute la suite des plus révoltantes débauches, l'adultère, l'inceste, et des vices dont le nom seul est une injure àla dignité humaine (3). Non-seulement on le fit, mais on s'en glorifia , ou du moins on se défendit du reproche avec une désinvolture
(1) Gaiitù, Hist. univ,, chap xl — Ph. Chasles, Études sur le xvie siècle.
(2) Voltaire : Essais sur les mœurs,
(3) Cantù^ loc. cU.y — Ph. Ghasles, loc, cit»
qui aggravait la faute (1). Qu'il s'agît de peindre les mœurs prétendues de l'époque, ou de rappeler la mémoire des temps passés ; que la forme acceptée fut l'histoire ou la fable, l'écrivain se crut obligé de ne suivre d'autres traces que celles de Pétrone, TibuUe, Suétone ouMartial. L'imitation est quelquefois si évidente que les mêmes expressions se retrouvent avec les mêmes faits dansle'modèleetdansle copiste ; et ce besoin d'imiter était si impérieux que le même reproche s'adresse, dans les mêmes termes, à des hommes dont les goûts et les actes offrent la plus complète opposition, ou bien encore les railleurs réduits à cette ressource de l'imitation servile se copient mutuellement pour traduire la mêmehaine (2). La suite de ce travail nous fournira plus d'une occasion de le montrer.
Il n'est donc pas étonnant de rencontrer dans Gui- Chardin, l'ami de Machiavel, le disciple de Ferdinand, le courtisan de Charles-Quint, le déserteur de la cause nationale au profit des Médicis, l'apologiste du misésable duc Alexandre, l'ennemi des papes et de l'Église, ces histoires d'empoisonnements , d'assassinats , de trahisons et de débauches, qui nous rejettent en pleine histoire païenne , en compagnie des Tibère et des Locuste, des Messaline et des Néron. Un tel homme était prédestiné à présenter le type le plus
(1) Voyez Rabelais dans sa préface de Pantagruel. — Bandello, ap. Gantù, op, cit., p. 332, note.
(2) Gantù, Audin, Chasles, o/î. «f., passim.
parfait de cette étrange époque qui mit sa glmre à se calomnier en croyant se grandir, et nous a laissé d'elle par lui ce tableau horrible, où l'on ne reconnaît « jamais » ni vertu, ni religion, ni conscience, mais toujours » Tambition, l'intérêt, le calcul ou l'envie (1). »
Ce qu'on vient de lire dispense d'une plus longue étude à propos de Paul Jove et de Tomaso Tomasi, qui, du reste, se sont contentés de résumer et polir Burchard (2). Quelques mots suffiront pour les faire apprécier au point de vue qui nous occupe.
L'ouvrage de Tomasi n'est qu'un document de seconde main et se montre surtout défavorable aux Borgia, dans les additions faites à la vie de César par réditeur de Monte-Chiaro (1670) : c'est assez de dire que Gordon a cru devoir se défier de cette source historique (3). — Quant à Paul Jove, tout le monde le connaît. « Il serait difficile, dit Audin, de défendre » l'honneur d'un écrivain qui se vante ainsi de sa » vénalité (4).» — «Comme on l'avertissait une fois » qu'il avait rapporté un fait faux : Laissez faire, ré- » pondit-il, d'ici à trois cents ans tout sera vrai (5). )► Du reste, il est assez peu invoqué en témoignage
(1) Cantù, Hisi univ.y t. XIV, chap. xii.
(2) Gordon, Hitt d'Alexandre VI, préface.
(3) Id. loc. cit. — Voy. aussi Favé, Éludes critiques sur VHist. d'Alexandre VI. — Varillas, Hist. de Louis XII ,
(4) Audin, Hist. de Léon X. — Cf. Bayle, Dici. historique.
(5) Ganlù, Hist. univ., XIV, chap. xii.
dans la «ause des Borgia, et il ne faut attendre de ce côté aucune objection sérieuse.
Il ne semble pas non plus qu'il soit obligatoire de discuter longuement les affirmations tirées des œuvres poétiques de Pontano (1 ) et de Sannazar (2) .Personne ne conteste le mérite de ces vers. Mais la cause où l'historien d'Alexandre VI est engagée n'est pas littéraire, et n'a rien à démêler avec le rythme et la couleur. Il serait puéril d'accorder une importance historique quelconque à ces épigrammes, inspirées à la fois par le désir d'imiter les antiques, et par celui de flatteries maîtres dont on recevait le pain et le vêtement. Pontano et Sannazar vécurent tous deux à cette cour de Naples, où les Borgia devaient être haïs à plus d'un titre, et qui ne savait pas plus reculer devant une vengeance que devant une injustice. Nous peindrons en temps et lieu convenables ces princes d'Aragon, types accomplis des puissants pour lesquels Machiavel écrivait : race étrange à qui les revers firent une grandeur dont leur prospérité n'eut pas le soupçon, et qui paraîtraient dignes du trône, s'ils eussent toujours été des prétendants et des exilés (3).
Pontano écrivit contre les Français de Charles VIII une satire aussi amère que son enthousiasme pour eux avait été vif : cartons ces lettrés n'avaient décourage que con-
(1) Pontano, Élégies.
(2) Sannazar, Epigrammes,
(3) Audin, Léon X. — Gantù, Hist. univ., t. XIV.
tre les vaincus. « On trouve dans cette satire, dit Audin, » une scène où des ombres d'évêques, de cardinaux, » de prêtres, de moines viennent se confesser à Cha- » ron avec une effronterie de termes qui fait monter » la rougeur au front. Il est probable que Luther aura. » connu, lors de son séjour à Rome, quelques fragy> ments de ce dialogue. Le moine a pris au sérieux » tout le dévergondage du Napolitain, et la réforme a » fait comme Luther, sans prendre garde que Pou- » tano n'est là qu'un artiste qui cherche jusque dans
» son expression à calquer l'antique Qui ne voit
y> que c'est le monde païen que le poëte met en scène ? » Horace avec Lalagé, Anacréon avec Bathylle, Mar-
» tial avec la Rome des Césars Ne nous montrent-
» ils pas à chaque page de leurs écrits, ces idolâtres de » l'antiquité, que leurs invectives ne sont qu'un jeu » renouvelé des anciens ?(1)» — C'est dans cet esprit que furent écrites les épigrammes fameuses que l'histoire des Borgia enregistre comme des documents.
Sannazar ne diffère en rien de Pontano. C'est un courtisan des Aragon, un ennemi des Borgia, un copiste des antiques. Cependant, il faut le reconnaître, l'homme en lui valait mieux que dans son émule : il aima ses maîtres d'une affection durable et les suivit dans l'exil. Aussi l'histoire doit-elle parler de sa haine pour les Borgia, sans amertume, parce que cette haine
(1) AucUn, Hist. de Léon X, chap. xx.
procédait d'un dévouement auquel il est impossible de refuser des louanges ; et ce serait assez de récuser son témoignage, s'il n'avait fait preuve d'une rancune inexcusable contre la papauté. 11 poursuivit de ses invectives Léon X aussi bien qu'Alexandre, et pourtant il n'avait eu qu'à se louer des Médicis(i). Tant il était diflâcile à ces lettrés de la Renaissance d'échapper à l'influence mauvaise que nous avons constatée.
Il peut sembler étrange que l'on joigne aux noms de Sannazar et de Pontano le nom de Rabelais. 11 faut le faire cependant, parce que Rabelais est quelquefois invoqué dans la cause des Borgia, à titre de contemporain, de philosophe, et de narrateur aussi impartial que judicieux. Son meilleur titre à venir après Sannazar et de Pontano, c'est qu'il est, comme eux, conteur et railleur : la seule différence qui les sépare est celle qui distingue les vers de la prose. Rabelais n'a pas mieux vu, n'a pas mieux jugé, n'a pas mieux raconté. Brave comme eux à distance, il a comme eux des complaisances et des haines dont la raison n'est pas toujours dans le seul amour de la justice et de la vérité. Il n'a
(1) Sannazar. Epigrammes, liv. II. Voici l'épigramme contre Léon X, en tout semblable à une épigramme contre Alexandre VL
t Sacra subextrema, si forte requiritis, hora, • Gur Léo non potuit sumere : vendiderat. »
li'êpigramme dirigée contre Alexandre VI disait : t Vendit Alexander claves, altaria, Ghristum ; » Emerat ille prius : vendere jure potest. »
point parlé d'Alexandre VI, si ce n'est, dit-on, dans une lettre qui n'a point été publiée, et dont Tautorité ne saurait être admise, quelque bonne volonté qu'on y mette. On attribue au pape Alexandre VI, une allusion du Pantagruel c^ui peut s'appliquer tout aussi bien aux autres papes du même nom, et qui ne dirait rien du jugement porté par Rabelais sur Borgia. Il suffit de lire le chapitre qui la contient pour s'en conviaincre(1).
Puisque nous avons fait mention spéciale de Rabelais, il convient à bien plus juste titre que nous citions l'Arioste. 11 est contemporain, familier de la cour de Ferrare, poëte, un peu diplomate, courtisan, si l'on veut ; et atout point de vue, il vaut mieux que Rabelais, Pontano et Sannazar. Son Roland furieux est un document de la plus haute importance, si on le rapproche des documents historiques qui le complètent en l'expliquant. Arioste a connu les Borgia, et il les nomme presque tous, le duc de Valentinois (cant. XXXIII), Lucrèce (cant. XIII), les enfant» qu'elle a eus d'Alphonse d'Esté (cant. III), Grasiôza et Angèle Borgia (cant. XL VI). Il se plaît à transporter les héros de son poëme dans les lieux chers aux Borgia : Valence et Xativa; il y revient avec une complaisance marquée. Et ce qui mérite une sé-
(1) Pantagruel, liv. II, chap. xxx. Rapprochez ce chapitre du chapitre xxi, liv. I, de Gargantua.
rieuse attention, ce n'est pas en courtisan qu'il le fait : s'il veut plaire par ce moyen, il ne prétend pas abdiquer une certaine indépendance, rare chez les poètes de ce temps-là. Il prononce avec éloge des noms qui pouvaient sonner assez mal aux oreilles des enfants d'Alexandre. Les Sforza^ les Bentivogli, les Duguast, coudoient les Farnèse et les Strozzi. Il blâme Jules II, mais il ne se gêne pas pour railler les Espagnols et faire l'éloge de Sannazar. Il y avait sans doute dans les alliances contractées par les princes de Ferrare, et dans le changement d'idées accompli, des motifs pour Arioste de louer et de blâmer avec cette espèce d'indifférence. Toutefois, s'il n'eût été que courtisan, il n'eût pas évité plus que Sannazar et Pontano, l'écueil où s'est brisée toute inspiration poétique de ce temps-là : il eût servi sans scrupule les préjugés de ses protecteurs. L'histoire pense mieux d' Arioste, et ce n'e^ pas sans raisons. Elle lui reconnaît des qualités auxquelles on ne peut refuser l'estime, et dont son œuvre a dû se ressentir. Sans orgueil ni ambition, aimant le silence, sobre et modeste dans ses habitudes, fidèle à ses amis et dévoué à son pays, il eût mérité tous les éloges, s'il n'avait subi la molle influence qui passa des mœurs générales dans son cœur, et de son âme en ses vers (1). Il est permis de se demander pourquoi la poésie, tant invoquée dans cette cause, n'est représentée que par
(I) Préface de Roland Furieux, par Philipon de la Madelaine.
Sannazar et Pontano, ou si Ton y tient, par Rabelais. Si Arioste eût été défavorable aux Borgia, l'on n'eût pas manqué de le citer : il a le tort de les louer, on l'en punit par le silence.
Nous en avons fini avec ce qu'on appelle habituellement les sources de l'histoire des Borgia. Il reste à dire ce qui doit être aussi consulté, et quel usage il convient de faire des documents ainsi négligés.
La physionomie véritable d'un personnage historique doit se rechercher surtout dans ses actes publics. Le prince est toujours tributaire de l'homme, et la vie extérieure parle toujours de la vie privée dans une mesure plus ou moins étendue, mais à peu près exacte. C'est vouloir que la philosophie se sépare de l'histoire, son champ naturel et inaliénable, que de ne pas reconnaître cette influence mutuelle des deux vies et la nécessité de rechercher les rapports multiples qui les rattachent et les expliquent.
C'est donc tout d'abord au Bullaire d'Alexandre VI, aux Actes de sa légation en Espagne, aux pièces diplomatiques relatives à son gouvernement, qu'il convient de demander le jugement à rendre par l'histoire. Ces documents, chacun le reconnaîtra sans peine, portent bon gré mal gré l'empreinte de sa pensée ; et, de leur concordance ou de leur opposition doit sortir la meilleure lumière qui puisse nous éclairer sur son caractère et ses desseins. De telles sources historiques ne peuvent souffrir de contestation : leur authenticité est facile à
mettre hors de doute, et leur portée ne saurait être
mise en question. Il ne semble pas à propos de faire
ici l'appréciation de ces documents, elle se fera en son
temps : mais il n'est pas inutile de dire dès à présent
que, dans cette splendide collection qui s'appelle le
BuUaire romain, il n'y a guère de plus belle page que celle d'Alexandre.
Le BuUaire a pour complément nécessaire les procès-verbaux des consistoires. Sous une forme moins solennelle, la même parole exprime les mêmes volontés. Ces derniers documents ont cependant sur les premiers un avantage facile à constater. Ils montrent les hommes sous un jour beaucoup plus vrai. Dans la discussion ou dans l'exposition plus familière et plus facilement passionnée, les âmes les plus habiles à se dissimuler finissent par se laisser voir. Et si l'on craint dans ces comptes rendus la flatterie trop facile aux serviteurs de quelque rang qu'ils soient, il sort du silence même des paroles révélatrices, et la monotone platitude des surfaces dit les secrets frémissements des profondeurs.
Les Acta consistorialia d'Alexandre VI nous sont restés; et je ne crains pas de dire qu'ils louent celui dont ils ont enregistré les paroles et les desseins.
Toutefois, bien vouloir et bien parler ne sont pas toujours assez : les actions peuvent ne pas répondre aux volontés et aux paroles, ou faire avec elles un contraste choquant. L'esprit public, attentif aux discours et aux
œuvres, se retourne avec d'autant plus de vivacité contre les héros de la veille, qu'il les trouve moins fidèles ou moins heureux ; et de cette réaction il reste aussi des Actes qu'il faut interroger. Je ne parle pas ici de ces récits composés loin de toute lumière et qui n'en supportent pas l'approche, de ces mémoires secrets, œuvre des petits esprits et des cœurs haineux, 'que le roman consulte et que l'histoire méprise. En invoquant ici le témoignage des Mémoires contemporains, j'entends
parler de ces récits destinés au grand jour, par des hommes compétents, a:îcessibles sans doute à l'erreur, mais qui ne veulent pas l'imposer : — par des hommes qui ont vu et qui savent, qui ne se sont pas pressés de juger ni de condamner, mais qui ont attendu le jour, où, vieillis dans les péripéties qu'ils racontent et dont ils furent une part, ils pouvaient les redire dans le calme et la gravité qui conviennent à l'histoire. Tels sont, parmi plusieurs autres (I), les Mémoires de Gomraines, et le Panégyrique de Louis de la Trémouille, pur Bouchet : témoignages d'autant plus graves qu'ils sont contemporains, rendus par des étrangers, presque des ennemis, par des hommes que leur position, leur âge et leurs relations avaient mis à même de bien voir et de bien juger les hommes et les événements. Il faut citer ici quelques appréciations.
Peu d'hommes furent plus complètement de leur
(1) Molinet, Chroniques, — Guillaume de Villeneuve, Mémoires, etc.
époque que Philippe de Com mines : mais sa nature et son éducation prévalurent assez pour qu'il n'ait pris des travers de son temps qu'un penchant au scepticisme et à la raillerie, dont il est facile de faire la part. C'est pourquoi son témoignage a toujours paru l'un des meilleurs que Ton pût invoquer; et, dans cette longue suite d'appréciations qui se sont appliquées à son livre, on ne rencontre guère que des approbations.
« Voici, dit Montaigne (1), ce que j'ai écrit en mon » Philippe de Commines : Vous y trouverez le langage )> doulx et agréable d'une naïve simplicité; la narration » pure, et en laquelle la bonne foi de l'auteur reluit évi- » demment, exempte de vanité parlant de soy, et d'aflfec- » tion et d'envie parlant d'aultruy ; ses discours et » exhortements, accompagnés plus de bon zèle et de » vérité que d'aulcune exquise suffisance, et, tout par- » tout, de l'auctorité et gravité représentant son homme » de bon lieu et eslevé aux grandes affaires. »
« Parmi les historiens modernes, dit M. de Barante, » aucun, peut-être, n'a été estimé aussi haut que Com- » mines : aux charmes d'un langage naturel et flexible, » qui reçoit toute l'empreinte des pensées et les laisse » voir dans leur vraie nuance, à l'intérêt, au récit vi- » vaut et naïf d'un témoin oculaire, Commines joint » une profonde connaissance des hommes et des » affaires. Ce n'est pas en philosophe et en moraliste
(1) Essah.
y^ qu'il juge, ce n'est pas non plus en écrivain politique )» qu'il a médité sur les révolutions et les gouveme- » ments... Tout en lui respire la froide observation, le » jugement droit et sain. Nourri au milieu du mouve- » ment des empires, des intrigues des princes, de la » corruption de leurs coartisans, dans un temps où » l'enthousiasme dé la chevalerie et de la religion » avait déjà fini, où l'empire du monde appartenait aux » plus prudents et aux plus habiles, Commines s'ac- » coutuma à estimer avant tout la sagesse de la con* » duite et du caractère. On ne trouve pas en lui un » amour noble et élevé de la vertu et de la loyauté ; » mais comme la justice, la bonne foi, le respect de la » morale sont les fondements de tout ordre durable, » grâce à la rectitude de son jugement et à la gravité » de son caractère, il les a en grande recommandation, » il voit les hommes comme les instruments de la Pro- » vidence, ne sait point les haïr ni les aimer. Il se rend » si bien compte de leur caractère, lit si bien au » fond de leur âme, que leurs actions lui paraissent » résulter, par une irrévocable nécessité, de leurs cir- » constances intérieures et extérieures... Enfin, il » n'existe pas un livre de politique plus applicable et » plus pratique; il est plein d'une science positive, fruit » de l'expérience, sur laquelle n'ont influé ni opinions » ni systèmes (1). »
(1) Barante, Hiêt. des dues de Bourgogne.
<i Commines était sans passion quand il écrivit ses » mémoires ; aussi n'y trouve-t-on aucun de ces grands » traits de sentiment, aucune de ces pensées véhé- » mentes qui nous ravissent dans les historiens de » r-antiquité... il est toujours calme, réfléchi, positif. » Tel il dut se montrer au conseil que présidait » Louis XI, tel il est au tribunal de Thistoire, en pré- » senôe de la postérité. Sa conscience fléchit quelque- )> fois, mais sa raison ne l'abandonne jamais : aussi » a-t-il le droit de dire, en parlant de son livre : « Princes » et gens de cour y trouveront de bons avertissements à mon » at?t5... » Ne croyez pas cependant que l'homme d'État » domine tellement en Philippe de Commines, qu'on » ne puisse trouver dans son livre aucune de ces hautes » leçons de morale qui dénotent l'élévation d'âme ohez » un écrivain... Il peut se faire que quelqi^ peu d^expéy> riencé et sens naturel dictent de telles paroles à un » homme qui n'a aucune littérature, mais assurément la » littérature ne suffirait pas pour les inspirer à un his- )> torièn (1). »
Après une étude rapide de l'œuvre de Commines, M. François Wey continue : « Ce ne sont plus là des » divagations émanées de la dialectique, ni des phrases » jetées dans le monde de la basse latinité. Je ne vois » plus ni école, ni conveation, dans ces pages ; on s'y » trouve face à face avec un homme. La Renaissance
(1) E. Aleiinechet, JUatinées littéraires, 1. 1, loc, ix.
» n'a rien fait de mieux, et pour constater un progrès » sur cette manière franche, large et digne à la fois, il » faut aller jusqu'à Port-Royal. N'est-il pas merveil- » leux de rencontrer là soudainement un penseur, un » historien qui s'élève de lui-même à la conception des » idées générales, des vérités éternelles, et découvre, » presque à son insu, le langage qui leur convient (1)?» Terminons cette étude par une dernière citation qui résume les autres : « 11 (Commines) n'a plus la naïveté » enfantine de nos chroniqueurs. Ne lui demandez ni le » coloris ingénu de Froissard, ni la bonhomie piquante » de Join ville. Avant tout, il s'éloigne de la scène, » écarte les souvenirs de la vanité personnelle, observe » les combattants et se plaît à juger les coups. Il s'eflface » même, comme à plaisir, dans les circonstances où il » a dû jouer un grand rôle. Son impartialité, sa froi- » deur étonnent d^abord par la force de raison qu'elles » supposent ; et pour peu que vous soyez émus des » spectacles de l'histoire, elles finissent par vous irri- » ter. Impassible comme la destinée, résigné aux vices, » aux malheurs, aux sottises des hommes, comme à » ses propres infortunes, comme à ses propres fautes ; » rien ne l'émeut, ni le souvenir de son cachot, ni celui » des cruautés de son maître. De tels effets ont eu leurs » causes, et il les explique :c'tstle fataliste de l'his- » toire... Remarquable surtout par la vérité des obser-
(1) Fr. Wey, Hist, des révolutions du langage en France*
» valions, il prophétise la grandeur de l'Angleterre , où » la liberté légale s'élève lentement à ses yeux; Venise » et ses fortes institutions, la monarchie française af- » fermie par Louis XI sont appréciées dans ses mé- » moires de la manière la plus nette et la plus précise. » Aujourd'hui même les contrées de l'Europe dont il a » parlé se reconnaissent aux traits généraux qu'il a » saisis. Il raconte bien; chez lui, comme chez Tacite, » la narration et la réflexion se confondent. Quant à sa » morale, elle caractérise son temps. Il estime beau- » coup ce qui est honnête, mais un peu moins que ce » qui est utile ; et quand le conflit de la vertu et du » succès vient étonner sa raison, il ne balance pas à » écarter la loyauté qui le gêne, s'en remettant d'ail- » leurs au tribunal de Dieu, qu'il établit seul juge, » dans une matière si difficile... On ne peut s'éton- » ner que Montaigne ait admiré le bcgi sens profond de » cet historien, et Charles-Quint la sagacité de ses vues. » Son style est simple jusqu'à la nudité... Le tissu du » style, sans ornements et sans recherche, ne manque » pas d'une noblesse facile, et môme gracieuse ; toute » la pensée s'y découvre dans sa profondeur, dans son » étendue et jusque dans ses nuances (1). »
On nous pardonnera d'avoir si longuement parlé du prince des historiens de la Renaissance. Nous avons eu trop souvent à réclamer l'autorité de sa parole
(i) Phil. Chasles, Études sur U xvi* siècle, chap. ler.
OU de son silence, pour que nous n'eussions pas le devoir de le faire bien connaître. Là ou cet homme n'a rien vu, nous pourrons maintenant conclure, sans hésitation, qu'il n'y avait rien à voir; de même que nous pourrons, sans crainte, opposer son affirmation, quand elle existe, aux affirmations contradictoires. Nous suivrons, du reste, en cela les traces des historiens les plus autorisés.
Bouchet, bien que connu des savants et des lettrés, n'est pas célèbre à l'égal deCommines. Son œuvre (1 ) est loin' de valoir celle de son contemporain, par le fond et par la forme : il a subi davantstge la mauvaise influence du goût exagéré de l'antiquité qui distingue le XVI® siècle, et ce goût malheureux l'amène à mêler des fables sans valeur d'aucune espèce, ou plutôt des allégories puériles aux plus graves récits. Mais il est facile de séparer l'histoire de ces inventions qui occupent une très-petite place dans le livre de Bouchet. Cela fait, il reste une biographie simple, fidèle et attrayante tout à la fois du chevalier sans reproche Louis de la Trémouille, conseiller de Charles VIII et de Louis XII, ambassadeur près d'Alexandre VI, et l'un des plus habiles généraux de ces armées françaises qui guerroyèrent si bellement et si inutilement en Italie, contre lesSforza, les Médicis et les Aragon. C'est, pour emprunter le langage même de l'auteur, « ung opm-
(1) Panégyrique de Loys de h TrémouiUe.
culle )► OÙ il a « succinctement recully ce qui est^ à son petit cognoistre, parvenu des mœurs, faicts et gestes (de Loys) depuis son enfantine jeunesse jusques à son trépas, tant par sa familière bouche, comme feit Caïus Marins le vieil^ que pour sa veue et congnoissance{i). » Tout humble qu'il juge son travail, il l'envoie cependant à la postérité, et il donne sans se faire prier « la clère intelligence de son intencion, qui a esté et est à l'exemple de laPédie de Cyrus, des Tyrociniesd^Alexandre-le Grande et du songe de Scipion^ en publiant les vertus de ceulx dupasse, intituerpour curieuses invencions des esprits fatigués récréatives ^ ceux du présent adroitement vivre, et suivir le chevalier sans reproche (2). »
Comme il n'ose dédier son livre au roi, il l'adresse à l'un de ses conseillers, Flprimond Robertet, et il invoque les souvenirs du prince et du ministre à l'appui de sa véracité. Être et paraître vrai, voilà sa grande préoccupation (3) : il avoue ingénument qu'on peut contester et qu'on a contesté ses talents littéraires (4) , mais il veut que « sans avoir regard au parler fT aucuns^ à la difficulté de son entreprise^ à la rudesse de son esprit^ ne à la différance et variabilité du vulgaire languaige du temps présent... son petit labeur » lui soit compté à mérite pour la vérité de ses récits (5).
(1) Panégyrique de Loys de la Trémouille, Épistre dédlcatoire. {2) Bouche t, Épistre dédicatoire.
(3) Bouchet, Épistre dédicatoire,
(4) Bouchet, Panégyric, chap. ler.
(5) Bouchet, Panégyric, chap. w.
C'est l'œuvre d'un ami, mais d'un ami qui se montre heureux de servir à la fois l'amitié et la vérité, et Ton sent à chaque page du vieil écrivain, un souffle de loyauté et de droiture qui fait du bien à Tàme. Il est bon de le lire après Commines, et c'était pour nous un devoir de le mettre en regard du conseiller de Louis XL Nous lui avons fait plus d'un emprunt utile ; il est même Tune des sources principales où nous avons puisé nos informations.
A la suite des documents que nous venons d'indiquer, il convient de placer la correspondance du cardinal de Pavie et de Pierre Delfini , tous deux contemporains d'Alexandre VI.
Le cardinal de Pavie appartenait à la famille des Piccolomini, par l'adoption moins encore que par l'âme. C'est une des plus grandes figures de cette époque ; figure austère quelquefois jusqu'à la dureté, mais qu'il est impossible de rencontrer sans éprouver un sentiment de vénération et même de sympathie. Personne ne peut rendre dans notre cause un témoignage plus autorisé. Sa volumineuse correspondance contient plusieurs lettres adressées au cardinal de Borgia, et beaucoup d'autres sont relatives aux événements dans lesquels celui-ci se trouvait engagé. Le lecteur verra quelles ressources gardait à l'histoire, ce trésor inexploré.
Pierre Delfini, camaldule, est un des hommes qui ont le mieux connu la cour romaine à cette époque, et
ses jugeménte ont une toute autre valeur que ceux de Burchard. Étranger aux Borgia par la reconnaissance et par la haine, italien de naissance et partisan des Médicis, il a dû porter un jugement qu'on ne saurait trouver suspect de partialité en faveur d'Alexandre et des siens. Ses lettres, imprimées pour la première fois à Venise en 1524, obtinrent le plus grand succès. Martène et Durand les ont fait entrer dans leur collection de Monuments historiques. « Elles méritaient bien cette » place glorieuse, dit Audin, ces lettres dictées par le » cœur, et où comme dans un miroir se reflètent la » piété, le savoir, la charité et toutes les vertus de » Delfini(l). »
Le lecteur s'attendait peut-être à voir figurer, parmi les témoins contemporains, l'illustre et malheureux Savonarole, que Ion a coutume de citer au nombre des plus intrépides adversaires d'Alexandre VI. Cette histoire ne s'achèvera pas, il est vrai, sans que nous fassions au grand prédicateur florentin des emprunts d'une portée facile à concevoir : mais il nous faut, dès maintenant, Teffacer de la liste des ennemis d'Alexandre.
Lui-même a protesté énergiquement qu'il n'a rien dit ou écrit contre la personne du pontife (2). Il est meilleur juge que personne en cette cause, et
(i) Audin, Léon X, chap. xvi.
(2) Lettre de Savonarole au pape Alexan<lre Yl, ap. Bzovius, al. ann, 1497 et Touron, III, 629.
les allusions que l'on veut voir dans ses Discours prouvent tout simplement la tendance de certains esprits à préférer leurs vues à celles de Torateur luimême. La fameuse lettre que Ton prétend avoir été écrite par Savonarole aux princes chrétiens, dans le but de provoquer la déposition d'Alexandre, est une misérable invention dont l'auteur n'échappe au mépris que par l'obscurité où il se dissimule. L'historien de Savonarole, le plus enthousiaste peut-être de son héros, et l'un des ennemis les plus ardents des Borgia, Carie, ne peut se refuser à cette conclusion (I). Ce n'est donc pas afin de nous donner plus libre carrière, mais par respect pour la vérité, que nous mettons au second rang parmi nos documents les Discours et les Écrits de Savonarole, malgré Testime où. nous les tenons.
La seconde partie de cette histoire traitera des rapports de Savonarole avec Alexandre VI, et le lecteur pourra se convaincre de notre loyal désir de mettre en évidence la vérité toute seule. Mais il se convaincra aussi qu'on a étrangement abusé contre le pontife de la condamnation malheureuse dont l'illustre dominicain fut la victime.
Un autre nom qu'on met quelquefois en avant, sur la foi de l'historien de Savonarole dont nous venons de parler, est celui de la bienheureuse Colombe de Rieti, contemporaine d'Alexandre, traitée par lui et les siens
(1) Carie, Vie de Saixmarole.
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avec une constante faveur , et qui pourtant aurait rendu contre eux de prophétiques témoignages (1).
Nous avouons sans détour ne point regarder les révélations, si respectables qu'on les juge, comme des documents historiques, autorisés que nous sommes en cela par la parole de sainte Catherine de Sienne, dont personne ne contestera l'autorité en pareille matière (2) . Toutefois nous avons voulu revoir le passage des Bollandistes (3), auquel renvoyait Thistorien de Savonarole pour appuyer son assertion. A notre grand étonnement nous avons constaté que ce passage ne dit rien, mais absolument rien, de ce que prétend notre adversaire, et il nous a bien fallu nous contenter des témoignages contemporains arrivés jusqu'à nous par la voie ordinaire. Le lecteur trouvera, aux Notes et /Méce«jii5lt/îcartt?c«, les deux textes de Carie et des Bollandistes. Il jugera par lui-même cette étrange manière d'expliquer et de traduire le latin (4).
Nous aurons, dans la seconde partie de ce travail, occasion de revenir aux visions de Colombe de Rieti : elles nous fourniront le sujet de réflexions plus acceptables que celles dont nous venons de parler, et dont la conclusion sera toute différente.
Je ne puis passer outre sans indiquer le curieux ou-
(1) Carie, Vie de SavonaroU.
(2) Dialogue, passiiu.
(3) Acta sanctorum, t. Y, de mai, p. 366, no 145 et 146.
(4) V. lettre B.
vrage intitulé Liber Chronicarutn, vaste compilation historique, qui s'arrête aux premières années du règne d'Alexandre VI, et qui est évidemment l'œuvre d'un contemporain (1). J'aurai occasion d'en appeler à ce témoignage, que sa brièveté rend plus énergique et plus concluant.
Je n'entre point ici dans l'énumération ni l'étude des autres documents contemporains qu'il convient d'invoquer dans cette cause. Leur importance est évidemment inférieure à celle des documents dont j'ai parlé, et je me borne à les citer en marge ou dans le texte quand ils m'ont servi. Tous ne sont pas favorables à ma thèse, pas plus que les Guichardin et les Paul Jove, que je me suis réservé cependant de mettre en œuvre. Parce que je rejetais le témoignage de tel ou tel historien, je ne m'interdisais pas le droit de l'invoquer en des cas particuliers, et môme de l'opposer à d'autres tém(»ignages pour en contrôler la valeur. Par cela même qu'on use avec défiance d'une arme mauvaise, on n'abdique pas le droit de s'en servir à défaut d'une autre. Comme Burcard, Guichardin , Tomasi , Paul Jove, Machiavel, ont, dans leur fumier, des pierres précieuses que l'historien doit en faire sortir.
Après les documentscontemporains, seprésententtout naturellement les biographes modernesd'Alexandre VI; Gordon, Masse, Jorry, Chantrel, quf s'occupent exclu-
(1) L'ouvr.ige terminé on 1493, a été imprimé c:i 1495.
sivement des Borgia; Rosooë, Audin, qui leur font une assez large part dans leurs biographies de Léon X; et les auteurs qui ont parlé d'eux dans les divers dictionnaires historiques.
Gordon, avec la meilleure volonté de faire condamner Alexandre VI, n'a réussi qu'à écrire une diatribe (1). Il est impossible de ne pas sourire en lisant cette introduction où le pauvre écrivain protestant s'essaie à la critique historique. S'il avait pris à tâche de se discréditer, en faisant toucher du doigt les défauts impardonnables de son œuvre, il n'eût pas mieux réussi. Il y a dans cette malencontreuse préface une satisfaction si complète de soi-même et une confiance si absolue dans la crédulité générale, qu'on croirait avoir touché la limite du ridicule, si l'on n'avait lu tout d'abord TAvant-propos dont un autre protestant, quelque brave Hollandais, l'éditeur et probablement le traducteur du livre, a cru nécessaire de relever ce chef-d'œuvre. On aurait peine à comprendre comment cet ouvrage a trouvé de si grandes faveurs parmi les catholiques, si Ton ne savait quels préjugés a fait passer pour vérités historiques le mauvais esprit qui s'est glissé depuis trois siècles dans l'étude des annales ecclésiastiques.
« Masse, qui s'est contenté de traduire librement » Tomaso Tomasi, sans citer d'autres sources et sans
(1) Christophe, Hist. de lapapauté au xv« siècle, liv. XV.
» aucun examen des faits, ne mérite qu'on le cite que » pour montrer qu'on n'a pas ignoré son livre (1). » Jorry et Chantrel ont droit à une mention honorable pour le courage qu'ils ont montré en affirmant hautement la vérité : le succès qui a récompensé leur audace (c'est le mot qu'il faut employer) est pour nous un encouragement en même temps qu'une leçon. Il est temps de faire succéder à ces esquisses, loyales mais insuf* usantes, un tableau complet de cette grande vie si longtemps calomniée.
Roscoë (2), protestant comme Gordon, mais moins préoccupé que lui d'humilier le catholicisme, en insultant la papauté, a consacré aux Borgia des pages excellentes et qui resteront. Sa dissertation sur Lucrèce Borgia (3) est une des meilleures études que nous ayons en ce genre. Je ne dirai rien d'Audin, parce que tout le monde le connaît. A lui revient, si je ne me trompe, l'honneur d'avoir, le premier en France, essayé la réhabilitation d'Alexandre Yi : réhabilitation trèsincomplète, il est vrai, mais qui devait ouvrir la voie à des efforts plus généreux et plus féconds. — Quant aux Dictionnaires historiques, leur nombre m'interdit même de les citer. Je ne fais exception que pour Moreri et la Biographie universelle^ dont la valeur est à l'abri de
(1) Christophe, loc. cit.
(2) « Un de ces historiens qui travaillait à la manière des Bénédictins » dit Audin : Léon X, IntroductioU.
(3) Roscoë, Vie de Léon X.
toute Contestation. Moreri, je dois le remarquer, a beaucoup moins d'importance en cette étude, par ses articles nelatifs aux Borgia, que par le grand nombre de documents épars en son livre et qui se rattachent à notre sujet.
A la suite des biographes se placent les auteurs des grandes Histoires ecclésiastiques ou profanes, où les Borgia trouvent des appréciateurs bien différents de jugement, mais également soucieux de la vérité. Tels sont les continuateurs de Baronius, — Baynaldi, Bzovins, De Sponde, Noël Alexandre, dans leurs Annales ecclésiastiques; les Boliandistes» en leurs Acta Sanetorum\ Orsi et Rohrbacher, en leur Histoire universelle de f Église catholique; Muratori, dans ses Annales d'Italie; Cantù, dans son Histoire universelle et dans celle des Italiens. Si des études plus complètes parce qu'elles sont plus spéciales, ne permettent pas toujours de conclure avec eux, il convient au moins de rendre hommage aux recherches consciencieuses, à la bonne foi constante, à l'esprit de sage critique qui se montrent dans leurs écrits. 11 est facile d'expliquer comment ils ont admis dans l'ensemble de leurs immenses travaux des parties qui les déparent : en de telles œuvres, il faut nécessairement sacrifier quelques points d'apparence secondaire, et qui eût hésité en leur place à sacrifier la part d'Alexandre VI? Cependant, quelques-uns ue l'ont point complètement oubliée, ils ont même essayé de lui rendre la place qui lui convenait, et c'est à ce point
de vue que Tœuvre de Bzoyius se recommande entre toutes les autres. Nous aurons occasion de constater que l'amour de la vérité et Tétude sérieuse des documents avaient seuls pu l'amener aux conclusions qu'il présente, et qui resteront celles de l'histoire. Gantù ne s'est pas élevé» dans son Histoire universelle^ au-dessus des préjugés ordinaires; mais il fournit sur l'époque d'Alexandre VI des notions qui empruntent une valeur toute spéciale à la nationalité et au caractère de l'auteur.
Enfin, pour clore cette étude bibliographique, il nous reste à citer les travaux de Ranke (1), et de MM. Christophe (2), Gapefigue (3), Hefelé (4), Carie (5), Perrens (6), etc. — Et s'il convenait de joindre è cette suite des documents purement historiques, celles de documents de diverse nature auxquels nous avons de- Bfiandé la lumière; il conviendrait de ci 1er, après Machiavel (7) et Bembo (8), la plupart des écrivains célèbres de la Renaissance italienne ; et en France, la série de ces écrivains qui se sont exercés dans la philosophie de l'histoire, avec des vues différentes et des
(i) Hist. de la pesante pendant les xvi» et xviie siècUe.
(2) Hist, de la papauté pendant le xv» siècle.
(3) L'Église pendant les quatre derniers siècles.
(4) Hist. du Cardinal Ximenès.
(5) Vie de Savonarole.
(6) Jérôme Savonarole.
(7) Du Prince.
(9) Lettres : Hist. de Venise : Poésies.
succès divers, de Voltaire (1) à de Maistre (2) et du Dictionnaire de Bayle aux Études critiques de M. Favé (3). — Du reste, le tableau qui ouvre la série de nos pièces justificatives fait voir que nous n'avons négligé au.cune des recherches propres à nous éclairer (4).
Nous avons eu toujours présente à Tesprit, pendant la durée de ce travail, la parole de Goethe. « L'histo- » rien a un double devoir à remplir, d'abord envers » lui-même, puis envers ses lecteurs; pour se satisfaire » lui-même, il est obligé de s'assurer que les faits qu'il » rapporte sont réellement arrivés ; pour satisfaire ses » lecteurs, il est obligé de les prouver (5). »
Le lecteur qui aime à trouver, en de semblables études, des éléments nouveaux, nous pardonnera de parler ici des soins que nous avons pris pour assurer ce mérite à notre travail. Nous avons interrogé et fait interroger avec le plus grand soin les archives et les bibliothèques des lieux les plus souvent visités par Borgia, ou celles que leurs richesses recommandaient plus spécialement à notre attention. Paris et Rome nous ont surtout fourni des documents inédits et le plus souvent inconnus. Nous indiquerons, en leur temps, ces témoignages nouveaux. Mais nous devons ajouter que l'histoire d'Alexandre VI
(1) Essai sur les mœurs, et Mélanges historiques,
(2) Du Pape.
(3) Etudes critiques sur l'histoire d\ilex.xtidre VI. (A) Voyez lettre A.
(5) Audin, léon J, Introduction,
pouvait s'écrire avec les documents publiés. Ce ii*est pas l'abondance ou la nouveauté des témoignages qui fait la force d'une étude historique, c'est l'esprit attentif et judicieux de celui qui l'entreprend. Avec plus d'attention ou de sagacité , nous n'osons dire avec plus de loyauté, les historiens d'Alexandre auraient tous établi les conclusions que nous entendons établir.
Il nous reste maintenant à dire dans quel esprit nous avons entrepris et poursuivi ce travail. Ce n'est pas de parti pris et avant toute étude que nous avons conclu à l'innocence d'Alexandre VI et entrepris sa réhabilitation. C'est après avoir remarqué le peu d'autorité des accusateurs et leurs contradictions, que nous avons demandé à l'histoire s'il n'y aurait pas une autre réponse à la question posée d'âge en âge au sujet des Borgia. L'histoire nous a montré tout de suite une affirmation qui contredisait la première, et nous n'avons pas eu besoin d'effort pour la trouver meilleure, puisqu'elle honorait davantage l'humanité et l'Église. Mais il restait à placer cette affirmation au rang des vérités historiques dans notre esprit d'abord , puis dans l'esprit public. Notre conviction personnelle est le résultat d'une enquête minutieuse et loyale, prolongée pendant plusieurs années, aidée, non-seulement du concours, mais encore quelquefois de la contradiction des hommes en qui nous pouvions avoir confiance. L'homme, sans doute, reste toujours sujet à l'erreur, et cet axiome trouve en nous son application comme
en tout autre ; mais il nous est au moins permis de penser que» si la vérité n'est pas un but insaisissable pour les efforts de l'homme» noiis avons dû la rencontrer au terme de notre voie.
C'est avec confiance que nous soumettons notre œuvre au jugement de Topinion, et que nous attendons l'effet, non de notre effort personnel dont la valeur est fort discutable» mais de la vérité qui^ de sa nature, est toujours triomphante.
CHAPITRE PREMIER
Tout lioininc • sa fenèse particulidre, proportionnée à sod lerrice futur daoi le moiMlf , et dont le connaiitraee tenle peut bien expliquer ce qu'il est.
Lacohdaire, Tiedetaint Dominique^ r. I.
Lorsque le roi d'Aragon, Alfonse !•', eut repris sur les Maures Saragosse et ses dépendances, en l'année 1 1 1 5, il récompensa par des concessions de territoires les services des officiers et des soldats qui s'étaient le plus distingués. Parmi ceux-là tenait le premier rang Pèdre, comte d'Aybar et d'Exavierre, petit-fils du roi Ramire P% dont la valeur ne démentait pas la naissance (1). Dans les terres qui lui furent concédées se trouvait une petite ville, d'origine fort ancienne, située au nord de Saragosse, et qui avait changé sous la domination moresque son nom celtibérien de Belsinum pour celui de Borgia. Pèdre se fit à juste titre honneur de ses nouvelles possessions, et, suivant quelques his*
(1) Blanca, Comment* rerum Aragoimmum*
toriens, il ajouta le nom de Borgia à celui qu'il avait reçu de ses ancêtres (1). C'était un fervent chrétien autant qu'un intrépide chevalier. Il avait déjà fondé, en Tannée 1146, un monastère de l'ordre de Gîteaux, à Verola, dans ses domaines : en mourant, il légua aux Ordres du Temple et de l'Hôpital , la seigneurie de Borgia, que le comte Raymond-Bérenger de Barcelone racheta plus tard au prix de concessions de même nature, et rendit aux héritiers de son premier possesseur (2).
Les descendants de Pèdre d'Aybar furent dignes de lui. Sous le nom de Borgia qu'ils avaient définitivement adopté, ils se firent dans l'histoire d'Aragon une place parmi les plus illustres. Dans les conseils du prince comme sur les champs de bataille, ils se montrèrent constamment les véritables héritiers de ces vieux Ricos-H ombres, qui se taillaient des apanages à coups d'épée dans les terres conquises sur les infidèles, et savaient aussi bien garder à l'abri de toute atteinte les droits dont la défense leur était confiée. (3).
Leurs noms, dont les chroniques aragonaises nous ont gardé la suite, tiendraient trop de place en ce récit pour qu'il nous soit permis de les évoquer Tuu
(1) Escolaao, HisL VcUentinœ, lib. VI, chap. xxui.
(2) Vid. suprà, auct. cit,
(3) Zurita, Indices, lib. II. — Escolano, Dgcod. I« HisL Valenlinœ, — Bollaadistes, Ar.ta sanciorum, 10 oct. — Bzovius, ad ann. 1500.
après l'autre, avec leur cortège de souvenirs. Il vaut mieux faire de ces rayons épars une glorieuse unité, et peindre sous les traits du peuple aragonais lui-même ces divers représentants de son activité.
« Uhistoire aragonaise , dit le baron d'Eckstein , respire les mœurs Spartiates: il s'y trouve quelque chose delà grandeur patricienne de Rome... Ce qui frappe dans le passé de l'Espagne , et surtout dans les mœurs aragonaises, la plus fière expression de la nationalité ibérienne, celle qui lui a imprimé son cachet, c*est la sobriété dans les habitudes de la vie, à côté de Texaltation de passions grandes et généreuses... Or ce noble caractère de Fexistence trouve son type dans TAragon, où il fut protégé par un climat sévère, qui coulait dans les âmes l'énergie du bronze. A côté de cette grande simplicité de mœurs, se distingue une haute sagesse dans la conduite; une raison d'état éminente, quelque chose de fort et de pratique dans les habitudes qui exclut, jusqu'à un certain point, les plaisirs de l'imagination, mais qui rehausse la dignité de la nature humaine. L'amour de la justice, poussé jusqu'à la plus inflexible sévérité, tel est le génie de r Aragonais aux plus belles époques de son histoire. Ce pays a abondé en grands jurisconsultes, siégeant à là tête de la nation, comme un sénat romain.... Il est vrai que l'orgueil, l'opiniâtreté, les préjugés de caste et de classe s'alliaient dans l'esprit des Aragonais , avec cette frugalité et cette sagesse que nous venons de
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remarquer : il en est résulté ua caractère de dureté qui rend l'esprit public de ce pays plus imposant qu'attrayant. Les Ricos de l'Àragon» assis dans leurs propriétés héréditaires suivant le droit gothique, comme des rois dans leurs domaines, consentirent cependant à entrer en partage d'honneurs avec la portion la plus éminente des habitants de la cité. Les bourgeois acquirent les honneurs et les prérogatives des Infanzones ; rivaux et non pas ennemis des Ricos^ ils s'animaient de la même inflexibilité de patriotisme, du même dévouement, et d'une égale indépendance vis-à-vis de la personne vénérée de leurs rois.
» Dans les temps de l'antiquité, le génie de l'Aragon s'est fait jour entre les Francs et les Maures, en se constituant dans une originalité énergiquement prononcée. En Catalogne, Tinfluence des Francs s'est partout répandue ; partout ailleurs, les Maures ont laissé leur empreinte; l'Aragon seul est demeuré vierge du contact de l'étranger, semblable à ces eaux des hautes montagnes, qui sont froides comme de l'acier, saines au cœur, et qui animent les courages, parce qu'elles proviennent du contact des rochers et de la nue. L'esprit de liberté a jeté des racines puissantes dans ces cœurs indomptables, qui se dressaient en boulevard sur ces lieux escarpés. De là, il a volé dans toutes les directions, animant les contrées voisines et les enflammant par l'exemple de tous les grands caractères. L'Aragon est le berceau principal de ces mâles institu-
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ikms de la "vieille Espagne, où la forte trempe d*«9prifr de Tantique Ibère vient se marier puissamment au génie sublime du Goth... (1). »
C'est à cette race de fer qu'appartenaient les Borgia, et les lignes qui précèdent les peignent de pied en cap, pour ainsi dire, semblables à ces vieux chevaliers que Ruy Gomès de Silva présente à son roi, don Carlos, comme autant de modèles de la bravoure» du dévoue* ment et de l'honneur (2)«
Nous écrivions tout à l'heure un nom cher à la France autant qu'à l'Espagne, le nom des Raymond- Bére^ger à qui la civilisation et les lettres doivent plus qu'à aucune autre race royale de cette époque. Le comte de Barcelone est la tige de cette dynastie sans rivale, qui fit de la Provence aux xii* et xin' siècles, une terre de paix et de gaie science, au milieu des troubles et de la misère qui désolaient alors' l'Europe (3). Race trop tôt finie, dont nous sommeil heureux de constater la parenté avec celle dont nous écrivons l'histoire. Les Raymond-Bérenger étaient issus de ce même Ramire qui avait donné naissance aux Borgia, et plus d'une fois les représentants des deux branches se trouvèrent côte à côte sur les champf* de bataille ou sur les degrés du trône. Mais les Borgia
(1) De VEtpaa^, page 33 et seq.
(2) V. Hugo, Hémani.
(3) Voir aux pièces justificatives, la lettre G.
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devaient vivre plus longtemps, moins heureux cependant, puisqu'ils ne devaient pas rencontrer dans This* toire une aussi belle part.
Cette grande race n'avait plus, au commencement du XV* siècle, de représentant qui pût là continuer. Rodrigue II de Borgia n'avait qu'un fils, né en 1 378, à Xativa, et ce fils avait voulu suivre la carrière sacerdotale : voie glorieuse, sans doute, mais où devait rencontrer son terme cette lignée de héros. Toutefois Dieu sembla vouloir jeter sur la tombe oh descendait la race des Borgia un éclat capable de faire oublier ce qu'elle avait de funeste. Alfonse de Borgia avait hérité de l'esprit vif, du cœur généreux, de la parole éloquente de ses ancêtres. Après de brillantes études àLérida, il avait acquis les titres de docteur en droit canonique et civil, et il avait professé la jurisprudence avec distinction. Benoît XIII qui retenait encore la tiare, sous le patronage des rois d'Aragon, l'avait remarqué et nommé chanoine de l'église cathédrale de Lérida. Une mission qu'il remplit près de son souverain, le roi Alfonse V, le rendit si cher à ce prince, qu'il dut rester à la cour en qualité d'aumônier et de conseiller intime. Il n'avait pas été moins heureux près des Pères du concile de Constance et du pape Martin V : il avait su préparer les voies au cardinal de Foix, à la cour de Benoît XIII, et avait ainsi contribué plus que personne à la fin du schisme qui divisait l'Église. Sa patrie ne lui était pas moins redevable pour la pacification
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de la Castille et de r.Vragon désolées par une cruerre de sept années.
Ces services n'étaient pas restés sans récompense. Alfonse V s'était rappelé que ses aïeux donnaient a ceux de Borgia, des terres à garder parTéf^éo : la tradition ne devait point se perdre, mais elle devait revêtir une autre forme. Le roi demanda pour son ami, l'évéché de Valence que Martin V accorda volontiers, dans la persuasion que ce prêtre habile et zélé saurait défendre le royaume de Dieu comme ses pères avaient su défendre la terre du prince. Borgia répondit aux espérances du Pontife par une fidélité au devoir qui ne fut pas toujours sans danger pour sa fortune.
En effet, quand le concile de Bàle se fut mis en révolte ouverte contre le pape Eugène IV, Alfonse d'Aragon qui avait pris le parti des rebelles, voulut envoyer près d'eux en qualité d'ambassadeur l'évéque de Valence. Mais il avait compté sans le dévouement de Borgia au saint-siége. Le prélat se souvenait qu'il avait, tout récemment oncore, travaillé avec succès à la pacification de l'Église et ne se souciait point d'aider à la remettre en question. Il refusa donc le titre qu'on lui offrait, et ne consentit à l'accepter plus tard que pour une mission bien différente, puisqu'il s'agissait cette fois de réconcilier le roi d'Aragon avec le Pape légitime- Eugène IV, ravi des qualités et des vertus du négociateur, voulait le revêtir de la pourpre avant la fin des
négociations : mais Borgia sut montrer en cette circonstance tout ce qu'il y avait d'élevé et de généreux dans sa nature. Il refusa le chapeau qu'on le pressait d'accepter, ne voulant pas, disait-il, être récompensé avant la fin de l'entreprise, surtout par un prince que son niaître ne tenait pas encore pour ami. Ce fut seulement après la conclusion de la paix entre le Pontife et le roi, qu'il accepta la pourpre avec le titre cardinalice des Quatre-Saints couronnés. C'était en l'année 1445 (1).
L*Église et l'Espagne ne furent pas seules à lui devoir de la reconnaissance pour cette activité infatigable dans le bien. Alfonse le chargea de gouverner en son nom le royaume de Naples, et dans ces fonctions quasi royales le cardinal sut également mériter les suffrages du prince et du peuple. Un seul homme eut plus tard le triste courage d'insulter à cette mémoire vénérée. C'est le poëte napolitain Pontano. Il a trouvé moyen de bafouer les cheveux blancs du cardinal aussi bien que la couronne royale de son maître. Il faut lire ce passage pour savoir jusqu'où pouvait aller l'insolence du rire, à cette époque, en Italie. — « Pourriez-vous m' apprendre le nom de ce vieillard singulier, qui chantonne en passant, qui branle la tête en clignant de l'œil, plus paré qu'une châsse, plus musqué qu'une civette, plus sautillant qu'un jeune danseur? — C'est un cardinal qui nous arrive de Valence : il n'a qu'une seule pensée,
(1) Christophe, La papauté au xv® tiédêy liv. YIII et IX*
de plaire aux dames de la ville; écoutez-le chanter son martyre :
De votre balcon, Léouore, Regardez-moi, mais sans mépris.
Vous pouvez rajeunir encore D'un regard plus doux que l'aurore Mes cheveux par l'âgô blanchis !
« Et comme il regarde aux fenêtres I comme il salue I quels sourires I quelles courbettes I beau petit vieillard tu mourras plus jeune que tu ne l'étais au premier jour de ta vie (1). » Le môme poëte devait un jour bafouer aussi Alexandre VI et ses enfants.
Le peuple ne prit pas garde aux railleries du poëte mieux accueillies chez les grands, et Borgia resta cher au cœur des Napolitains, qui n'avaient pas trouvé hors de propos ses manières gracieuses, sa munificence, et le facile accès qu'on rencontrait près de lui.
Son désintéressement égalait son mérite : jamais il . ne consentit, malgré les instances qui lui furent faites, à recevoir en récompense plusieurs bénéfices, — « Je ne » veux, disait-il, d'autre épouse que cette église de Va- » lence à qui je désire garder mon affection tout en- » tière(2). » I/histoiro a conservé de lui d'autres paroles remarquables, où se peint sous son vrai jour cette
(1) Pontani Opéra, t. II, Dialogue de l'âne. (Trad. de P. Ghasles.)
(2) Platina, Vit» ponti/icum»
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àme de Borgia. — « Les lâches seuls, disait-il, craignent » le danger, ce champ où Ton moissonne la gloire. » Quand on lui parlait de sa faveur compromise par quelque résistance aux caprices du roi : « Libre par nais- » sance, répondàit-il, je ne me ferai point esclave par » désir de plaire. Les princes, il est .vrai, aiment la » flatterie, mais ils méprisent les flatteurs (1). » Il traduisait encore la même pensée dans cette parole qui devrait servir de règle constante aux princes et à leurs ministres : « Mentir aux hommes, c*est se faire leur » esclave : leur dire la vérité, c'est le moyen de les » dominer (2). »
Tel était Thomme que les suffrages du conclave appelèrent au trône pontifical, vacant par la mort de Nicolas V. « Calixte III, dit un historien, apportait aux afy> faires un esprit studieux, une rare sagacité, un » jugement sûr, une connaissance profonde du droit » et une longue expérience des hommes et des choses. » Gomme jurisconsulte, on savait à peine deux papes » qui pussent lui être comparés. Interrogé sur le droit, » il répondit un jour que les lois et les canons étaient » aussi présents à sa mémoire que s'il eût quitté les » classes la veille. Il était d'une grande sobriété, avait » une parole douce, et, autant que l'âge pouvait le lui y^ permettre, se montrait d'un accès commode. Malgré
(1) Noël Alexandre, Uis t. ecclésiastique, t. VIIL
(2) Egid. Viterb., Hist, manuscrite de Calixte III. — Noël Alexandre, Ilisi, ecclesiastica, t. Vil F.
les infirmités de la vieillesse, il n'avait rien rabattu de. son travail habituel et consacrait à l'étude le môme nombre d'heures. Dans ses moments de loisir, s'il ne pouvait lire, il écoutait volontiers une lecture. La renommée des ponlifes qui avaient montré avant lui le plus de facilité à accorder des audiences aux ministres des princes ainsi qu'aux particuliers, fut bientôt dépassée par celle que s'acquit Galixte III en ce genre. Son activité suffisait à tout : il dictait les lettres qu'il envoyait aux souverains et à ses amis, expédiait les affaires avec une merveilleuse promptitude, et se faisait une sorte de récréation de signer des suppliques(I). »
Galixte n'avait pas seulement les qualités de l'administrateur et du souverain, il se montrait encore l'ami des lettrés et des pauvres : les nobles ruinés recevaient de lui cette aumône discrète qui emprunte une nouvelle valeur au secret dont elle s'entoure, et il se plaisait à doter les jeunes filles que leur vertu n'eût pas assez défendues des pièges tendus à leur inexpérience et à leur pauvreté (2). C'était là du reste une vertu de famille et de même que nous avons vu le premier seigneur de Rorgia dotant les monastères, nous verrons le neveu de Galixte passant ses heures de loisir au chevet des malades et dans la mansarde des indigents.
(1) Christophe, Fai papaïUi' au xve siècle, t.. I, liv. VIII. (:) Stella, ap. BoUaiid, Conat. kistoricus.
Ces hommes aimaient les petits et les malheureux ; et, par un acte de cette justice qui ne se dément jamais, Dieu leur rendit ce qu'ils avaient fait pour lui dans la personne de ses privilégiés. Les grands et les habiles leur firent la guerre pendant leur vie et après leur mort, tandis que le peuple leur resta fidèle et se plut à bénir leur mémoire (1).
Un grand dessein occupait depuis longtemps l'esprit et le cœur d'Alfonse Borgia : celui de refouler en Asie la barbarie musulmane toujours prête à déborder sur l'Allemagne et l'Italie. Le vieux sang des comtes d'Aybar, qui coulait en ses veines, s'indignait à la pensée qu'il restait encore une partie de l'Europe chrétienne aux mains des envahisseurs chassés par eux de presque toute l'Espagne. Il fallait au dernier des Borgia, comme à ses ancêtres, pour réjouir ses yeux et son âme, la vue du Croissant fugitif . « Au sein même » du conclave, et avant de quitter la chaire papale où » il venait de recevoir l'adoration des cardinaux, il » avait juré en ces termes l'engagement de faire la » guerre aux ennemis du nom chrétien : — Moi, » Galixte III, pape, promets et fais vœu, en présence de » la très-sainte Trinité, de la mère de Dieu, toujours » vierge, des saints apôtres Pierre et Paul, de toute la » cour céleste, d'employer tous mes efforts, dussé-je » verser mon propre sang, pour recouvrer le cité de
(1) Audin, Léon X.
y^ Constantinople saccagée et occupée par Mahomet, ^ l'ennemi du Christ et fils de Satan, d'affranchir les » chrétiens captifs, de faire triompher la foi orthodoxe » et d'exterminer l'infernale secte du faux prophète (1 ).» Malheureusement l'âge des grands enthousiasmes était passé; et 1 ame des souverains de l'Europe chrétienne n'était plus capable de comprendre Tàme du pontife. Ses légats échouèrent partout dans leur mission d'exciter à la guerre sainte. Alain de Coëtivy ne put rien obtenir de Charles VII, sur qui le pontife avait cependant compté davantage : car il aimait la France plus que les autres nations chrétiennes, et avait inauguré son pontificat par la réhabilitation de Jeanne d'Arc, la vierge inspirée à qui la France devait la conservation de sa nationalité (2). L'empereur Frédéric, toujours ardent en paroles, resta dans son habituelle inaction. Les rois d'Angleterre et de Naples, le duo de Bourgogne, ne se montrèrent pas mieux disposés, et l'auguste vieillard se trouva seul en face des Turcs, prêts à envahir la Hongrie. Abandonné de tous, il iie s'abandonna pas lui-même : pendant qu'il armait de ses propres deniers une flotte destiné à porter la guerre sur les côtes asiatiques, son légat Jean de Capistran relevait le courage des Hongrois et conduisait Huniade à la délivrance de Belgrade. Des ambassadeurs allaient
(1) Gliristophe, loc, cit. — Bzovius, Annal, ecrhs. {2) H. Wallon, HiH. de Jeanne d'Are, t. II, liv. X.
jusqu'en Ethiopie et en Perse, préparer de formidables diversions. Puis se rappelant qu'il n'était pas seulement le chef politique de la chrétienté, mais encore le vicaire de Jésus-Christ sur la terre, il ordonnait des prières pour le succès de l'entreprise. C'est à lui qu'est due l'institution de cette belle prière de l'Angélus, destinée à rappeler au monde chrétien sa rédemption spirituelle afin de l'encourager à la rédemption des terres et des âmes soumises à la rude domination du Croissant. Un moment le ciel sembla vouloir récompenser tant de zèle par un meilleur succès. Le Portugal faisait alliance avec Gônes, la France avec les Hongrois, l'Empire avec la Bourgogne, pour répondre enfin à l'appel du pontife. Le cœur de Calixte 111 se réjouissait et saluait déjà le triomphe de la cause catholique, quand l'avarice et l'ambition des princes vinrent encore une fois faire échouer ses efforts.
Au lieu de porter la guerre au cœur de l'islamisme, Calixte eut à l'éteindre au sein môme de l'Italie, et loin d'assurer la victoire de l'Évangile sur le Coran, il lui fallut défendre contre son ancien ami, Alfonse d'Aragon lui-même, l'indépendance de l'Église. Le cœur navré, mais toujours inébranlable, le vieux pontife se montra tel qu'on l'avait toujours connu : « Que le roi d'Aragon, » s'écriait-il, gouverne son royaume, et nous laisse le » soin du gouvernement de l'Église. » Alfonse ne comprit pas cette magnanimité et fit un crime à son ancien ministre de ne se souvenir que de sa dignité et de son
devoir(l). Le Pape et lui se retrouvèrent partout en opposition, et ainsi commença cette division sans remode qui sépara désormais les pontifes du nom de Borgia et les princes napolitains d'Aragon. Le 27 juin 1458, Alfonse mourut, léguant le trône de Naples à son fils naturel Ferdinand que Calixte ne voulut pas reconnaître, à cause de sa naissance illégitime (2).
L'histoire s'est demandé quel était le dessein du pontife en refusant de reconnaître Ferdinand et en essayant de réunir au domaine de l'Église les royaumes de Naples et de Sicile. 11 nous semble facile de s'en rendre compte. Les ressources que pouvaient offrir ces États dans une guerre contre les Sarrasins devaient tenter l'âme énergique du pape, qui n'avait pu obtenir leur concours dans la croisade projetée depuis longtemps, et dont plus que jamais il voulait la réalisation. Après tout, c'était son bien qu'il reprenait et qu'il voulait mettre lui-même en œuvre, au lieu de le laisser aux mains de dépositaires toujours égoïstes, souvent rebelles. On a dit que c'était un rêve gigantesque mais irréalisable (3). Il est aisé de qualifier ainsi les desseins du vieux pontife : mais il est impossible de méconnaître dans ces desseins le dernier éclair de l'indomptable énergie dont il avait donné tant de preuves.
(1) Comment. PU II, lib. I.
(2) Muratori, Annali d'Italia, ad. ann. 1457. — Christoplie, La papauté au xv^ siècle, Uv. IX.
(3) Christophe, La papauté au xv» siècky liv. IX.
Un jour, Alphonse de Borgia, n'étant encore qu'un prôtre obscur, écoutait à Valence la prédication de saint Vincent Ferrier. Perdu dans la foule, il ne songeait qu'à recueillir les paroles brûlantes tombées des lèvres du célèbre Dominicain, lorsqu'il s'entendit adresser cette exhortation prophétique : « Mon fils, je te félicite. Souviens-toi qu'il t'est réservé d'être un jour la gloire de ta patrie et de ta famille. Tu seras revêtu de la plus grande dignité que puisse porter un mortel. Moi-même, après la mort, je serai l'objet de ta vénération. Applique-toi à persévérer dans la vertu (1). » La prédiction s'était accomplie. Le saint prédicateur avait reçu les honneurs que TÉglise rend à ses héros, de celui-là même à qui sa voix avait promis la tiare, et du haut du ciel, il pouvait reposer avec joie ses regards sur le pontife comme sur le prêtre. L'histoire devait faire écho à ses félicitations puisque, suivant son conseil, Galixte avait persévéré dans la vertu et couronné lie gloire sa famille et sa patrie.
Mais la mesure était pleine. Le 8 août 1458, Calixte III mourut, laissant le trône à son ministre, le célèbre Enéas Sylvius Piccolomini, Pie II, dont l'élection fut surtout l'œuvre du cardinal Rodrigue Borgia (2). G était merveilleusement finir; et peu de
(1) Bzovius, Annal, ecclésiast, ^ Bayld, Biit. de Mint Vincent Ferrier,
(2) Bzovius, loc, cit, — Christophe, La papauté au xv* $ièele, 11 v. IX.
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rois peuvent, en quittant le sceptre, se flatter de le remettre à un continuateur aussi fidèle de leur pensée, et de laisser près de lui, comme un reste de leur sang et de leur àme pour Ten faire souvenir.
Avant de dire adieu pour toujours à cette grande mémoire, saluons-la par les paroles dans lesquelles saint Antonin de Florence avait enfermé la louange du pontife, sous la forme d'un enseignement, quand il vint, au nom de sa patrie, Tencourager à la croisade : « C'est bien au pontife suprême, à celui qui a été » choisi parmi les hommes pour faire l'œuvre de Dieu, » qu'il convient d'être la règle de la justice, le miroir de » la sainteté, l'exemple de la piété, l'oracle de la vérité, » le défenseur de la foi, le docteur des peuplas, le guide » de la chrétienté, le prince de l'ordre sacerdotal, le » pasteur des nations, le maître des ignorants, le refuge » des opprimés, l'avocat des pauvres, l'espoir des mal- » heureux, le tuteur des orphelins, le juge équitable des » veuves, l'œil de Taveugle, la langue du muet, le bâton » du vieillard, le vengeur des crimes, la terreur des » méchants, la gloire des bons, la verge des puissants, » le marteau de la tyrannie, le père des princes, le » modérateur des lois, l'interprète des canons, la » lumière de la terre, le vicaire du Christ, le Christ du » Seigneur, le Dieu de Pharaon, ainsi que la voix des » peuples aime à le reconnaître en vous (1). » On voit
(1) Saint Antonin, Opéra. — Bzovius, Annal, eccles.
qu'au témoignage de saint Antonin, saint Vincent Ferrier avait été bon prophète.
Galixte III fut enseveli dans la crypte de la basilique vaticane, au pied de l'ciutel qu'il avait bâti en l'honneur des saints apôtres Jacques et André. La reconstruction de la basilique fit plusieurs fois déplacer le tombeau qui finit par disparaître après que le corps eut été transporté dans l'église de Sainte-Marie de Monserrat, par les* soins de Jean-Baptiste Vives. Les cendres de Galixte sont conservées dans un cercueil de plomb, près de la cellule funéraire où repose son neveu, dont les restes ont eu la même destinée (1).
Ici semble s'arrêter la suite des souvenirs heureux qui se rattachent au nom de Borgia. Un autre héritier des rois d'Aragon et des comtes d'Aybar va prendre en cette histoire la place de Galixte III, et c'est à cause de lui qu'un reproche a pu se faire entendre au milieu des louanges que nous venons d'enregistrer. L'unique faute d^ Galixte fut, dit-on, d'avoir revêtu de la pourpre et mis par là sur les marches du trône pontifical, l'homme qui devait bientôt s'appeler le pape Alexandre VI. G'est de lui désormais que nous allons écrire, avec la ferme confiance que le vieux pontife pont dormir tranquille dans sa tombe, où les reproches de l'histoire n'iront point troubler sa cendre.
(1) La double tombe est encore visible dans le chœur de l'éfrlise, à droite du grand autel.
GENESE DE RODRIGUE BORGIA t i
Calixte avait une sœur du nom de Jeanne, mariée à un gentilhomme de Valence, Geoffroy, de la noble race des seigneurs de Llançol. L'histoire d'Aragon nous montre les représentants de cette maison illustres dès les origines de la monarchie. Jayme P'' avait, par lettres rovales du 6 octobre 1259, donné à Arnauld de Llançol la seigneurie de Villalarga, en récompense des services rendus dans les guerres contre les Maures. 11 l'avait en même temps constitué Alcade-Mayor de Valence, et l'avait aussi chargé de rendre en son nom la justice dans le territoire de Xativa. Quelques historiens ont cru voir dans ces faveurs une preuve de la parenté qui rattachait les Llançol à la maison d'Aragon (1). Quoi qu'il en soit, les descendants d' Arnauld n'avaient rien perdu de l'esprit chevaleresque de leur ancêtre, et leurs noms se retrouvent en plus d'une occasion dans les annales de Valence (2).
Geoffroy avait conçu pour Alphonse de Borgia une estime qui devint bientôt la cause d'une union plus intime entre les deux familles. Il demanda et obtint la main de la sœur de son ami, Jeanne, dont il eut deux fils et trois filles. La destinée de ces dernières n'eut rien d'éclatant, et l'histoire ne s'en est guère occupée. Nous savons toutefois que leur établissement fut digne
(1) Voy. Giry, Vie des Saints, 10 oc t.
(2) Voir dans les BoUandistes {Act. Sancioriim, ad. 10 ocl.) la dissertation qui précède la Vie de Saint François de Borgia. — Zurila. — Escolano, utsyprà.
de leur nom, et que plusieurs de leurs enfants tinrent dans l'Église un rang distingué, grâce à la faveur de leur oncle (1). Mais c'est à leurs frères et surtout au plus jeune que nous devons toute notre attention.
L'aîné s'appelait Pierre et fut plus tard gouverneur de Rome et capitaine général des armées pontificales sous son oncle Calixte III. Il mourut peu de temps après ce pontife, avec la conscience de services que l'histoire a quelquefois méconnus, mais dont nous devions rappeler le souvenir (2) .
Le plus jeune des enfants de Geoffroy naquit, le 1*' janvier 1431 , à Xativa (3), petite ville du diocèse de Valence et du patrimoine de Borgia, qui porte maintenant le nom de San-Felipe, en souvenir de la vengeance exercée par Philippe V contre ses habitants rebelles, et qui, suivant Arioste, méritait alors l'attention du voyageur (4). L'enfant reçut au baptême le nom de Rodrigue, illustré par plusieurs de ses ancêtres maternels. Bien que l'histoire ne nous dise pas clairement où il puisa les premiers éléments des connaissances humaines, il est permis de penser que c'est à Valence, dont son oncle Alfonse de Borgia était évêque, et où les sciences étaient cultivées avec un grand éclat.
Valence, en effet, n'était pas seulement la ville aux
(1) Moreri, Dict. Historique. — Bzovius, Annales ecclesiasticiy etc.
(2) Bzovius. — Sponde, Annales, eccles., passim,
(3) Burchard, Diarium.
(4) Orl. Furioso, cant. XXVIII.
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fortes murailles, dont les blancs créneaux reluisaient de loin au soleil (1), la cité qui faisait Tbonneur et la joie des Maures, et dont le Cid avait fait sa demeure favorite (2), la ville des plaisirs et de la galanterie dont Arioste a chanté les molles douceurs (3).' Bien qu'elle n'eût pas encore d'université, c'était dès lors une cité connue par son goût pour les lettres et qui n'a point depuis dégénéré de son antique réputation. Dès 1474, elle se distingua dans l'art de rimprimerie, et cette supériorité lui est restée parmi les villes d'Espagne jusqu'à nos jours (4). A l'époque où Rodrigue entrait dans la vie, un dernier rayon de la brillante civilisation moresque l'illuminait encore. Des illustrations plus récentes lui promettaient dans l'avenir la continuation de sa gloire, et il n'y avait pas longtemps qu'elle avait applaudi sur les lèvres d'un de ses enfants, le dominicain Vincent Ferrier, la plus éloquente parole de xv« siècle. Son évêque lui-même, après avoir compté parmi les plus brillants professeurs de l'Espagne, favorisait de toute sa puissance les écoles et les lettrés. Il est donc peu probable que les Borgia aient envoyé leur fils chercher au loin les éléments de la science lorsqu'il pouvait les recevoir sous leurs yeux, de
(1) Complainte arabe sur îa prise de Valence par le C«?. — Ozanam, Un pèlerinage au pays du Cid.
(2) Mariana, Hist. d'Espagne.
(3) Orlando Furioso^ cant. VII.
(4) Malte-Brun, Géographie de V Espagne,
maîtres habiles et dévoués. Toutefois il est vraisemblable qu'il acheva ses études en quelqu'une des grandes universités espagnoles, peut-être en celle de Lérida, que son oncle avait fréquentée.
L'histoire qui ne nous a pas fait connaître les premiers maîtres de Rodrigue, nous a du moins conservé le souvenir de ses rapides progrès dans les lettres et la jurisprudence. Ce fut bientôt l'un des plus remarquables jurisconsultes del' Aragon (1). Son esprit juste et délié, sa parole facile et harmonieuse, ses connaissances variées et solides, exerçaient sur tous ceux qui l'entouraient un empire auquel donnaient une nouvelle force la grâce juvénile et la distinction native de l'orateur. Il était beau de visage, d'une taille élevée, majestueux et simple à la fois : il avait déjà dans son air et dans sa démarche ces apparences royales, que ses contemporains devaient plus tard constater comme le signe prophétique de ses hautes destinées (2). Raphaël, en nous donnant le portrait de César Borgia, nous a laissé celui de Rodric^ue. La ressemblance du père et du fils fut telle en effet qu'il nous suffit d'avoir sous les yeux les traits du second pour les connaître tous les deux. Ceux qui ont pu voir, au musée Borghèse, cet austère et séduisant visage en ont certainement gardé le souvenir. Dans le tableau du maître, Borgia
(1) Viladi R. Borgia, etc.
(2) Bzovius, Annal, ecclesiastici. — Pliil. de Biri^'am'î, lib. XVI — Stella, Vit. Pontificum.
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n'est plus le gracieux adolescent que nous venons de peindre : c'est déjà le guerrier vieilli dans les combats, rhomme qui porte avec une tristesse résignée le poids d'une vie souvent bien lourde. Mais il est aisé, devant ce visage devenu pâle et grave, de rappeler les traits d'autrefois, plus chaudement colorés et respirant une vivacité plus joyeuse. « Le Valentinois, dit un écrivain 3> qui a bien vu, en artiste et en philosophe, le chef- » d'œuvre du Sanzio, — le Valentinois est d'une taille » élevée et bien prise, d'une tournure élégante et fière. » Son front haut et large, poli comme un marbre et dont 3> les sourcils d'ébène rehaussent l'éclat, et son nez aqui- » lin de force moyenne, donnent à sa figure d'un ovale » irréprochable une remarquable distinction.Ses grands » yeux noirs ont un fin et pénétrant regard.... Sa barbe » fauve et nourrie qui se divise au-dessous du menton, » encadre et découvre une belle bouche aux lèvres élé- » gamment découpées et sévèrement fermées comme » pour retenir un secret. Le grand air, la fierté, le som- » bre aspect du Valentinois font ressouvenir qu'il était
» d'origine espagnole Ce qui caractérise cette figure,
» c'est l'expression d'une volonté forte, concentrée, y> maîtresse d'elle-même, inflexible et impénétrable, » expression que l'agrément du sourire pouvait dissi- » muler mais non effacer (1) » 11 était impossible de
(1) E. La Rochelle, Le$ droits du Saint-Siège i Alexandre VI et C. Borgia.
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mieux peiadre, après Raphaël» le brillant héritier des Borgia. Tel apparaissait alors le neveu de Calixte» et il n'est pas étonnant que ses premiers auditeui^ aient subi l'influence de cette jeunesse si merveilleusement partagée.
Ce ne fut pas seulement dans les écoles et au barreau que Rodrigue lit admirer les dons merveilleux que lui avait faits la Providence. 11 était le fils d'une de ces races aujourd'hui disparues, où l'on devait savoir au besoin unir la parole à l'action, donner un avis dans le conseil des rois ou rendre un jugement dans un prétoire, et en morne temps, frapper sur les champs de bataille ces coups d'épée qui retentissent dans l'histoire ; — de la race des princes d'Aragon qui portaient avec la môme aisance les titres de Justicier {]) ou de Magnanime [2), et racontaient comme César, dans leurs Commentaires^ les batailles qu'ils livraient (3)* Ses ancêtres avaient rendu des a^rrêtSi non-seulement comme seigneurs hauts-justiciers, mais encore comme représentants directs de la justice royale (4); ils avaient aussi servi le prince en ses conseils intimes et dans les grandes assises 4e la nation (5}« Mais plu9 souvent encore ils avaient fait l'œuvre du [glaive et versé leur
(4) Jayme II.
(2) Alphonse V.
(3) Jayme 1»' a écrit des Commentaires.
(4) Comme Jcoilroy de Borgia, vers 1338.
(5) Comme Alfonse de Borgia, en Espagne etàNaplesi
sang dans les plaines de Valence, de Tolède ou de Muroie. Aussi Rodrigue se trouva-t-il tout naturellenaent jeté dans la carrière des armes, non point comme ont pu le croire certains écrivains (1), par un choix contraire à celui qui lui avait fait d'abord fait préférer la jurisprudence, mais par cette glorieuse fatalité qui l'avait fait héritier des Llançol et des Borgia. Il y avait pour lui une obligation rigoureuse de paraître à la cour et dans les camps : il nous est impossible d'admettre que la faveur dont jouissait son oncle, Alfonse de Borgia, n'eût pas attiré sur lui lattention du roi, que d'ailleurs sa famille avait dû désirer et provoquer. Le génie batailleur d' Alfonse V, et les circonstances où il se trouva placé, le forcèrent trop souvent de tenir sa cour sous la tente pour qu'il soit permis de supposer un autre terrain à la rencontre du prince et de son nouveau serviteur. De plus, et c'est une circonstance qu'il importe de remarquer, il y eut toujours du soldat dans le cardinal Rodrigue et dans le pape Alexandre : comme Jules II, il aurait eu le droit, pour se trouver ressemblant, de se faire peindre une épée à la main (2) . Son éloquence môme avait une allure militaire (3), et jusque sur son tombeau, dans la crypte de la basilique
(1) Gordon, Duchesne, etc., à la suite de Tauteur anonyme de la Vie de Rodrigue Borgia»
(2) Audin, Léon X, chap. xiii.
(3) Discours au clergé de Valence, ap. Bzovius, Ann. ecdèsiaêi, ad. ann. 1472.
vaticane, il garde l'attitude que le moyen âge fit commune à ses évoques et à ses chevaliers. Il y avait, du reste, dans ce début de la vie publique de Rodrigue un dessein providentiel. Le pontife qui devait plus tard sj voir assiégé dans son palais par les armées de Charles VIII, passer son règne à guerroyer contre les vicaires du Saint-Siège, et fermer les yeux en rêvant une croisade, avait besoin d'apprendre dans les camps à faire peu de cas de la vie. Ceux-là seulement sont prêts aux grandes œuvres, fruits des grandes épreuves et des grandes souffrances, qui ont appris de longue date à regarder la mort comme une barrière insuffisante.
C'était encore l'âge héroïque de l'histoire espagnole, la dernière période de cette croisade de huit cents ans qui devait finir à l'heure môme oii Rodrigue ceindrait la couronne pontificale. Comme dans tous les temps où se fondent les nationalités, le mal se mêlait au bien ; mais le bien avait ses jours nombreux de triomphe et de fécondité. L'ombre de Pelage n'avait I)as encore dit adieu au palais de ses descendants, et h}s soldats pouvaient le soir, dans leurs chants et leurs riicits sous la tente, évoquer le souvenir du Gid Campéador. Dieu fit cette grâce au fils des Borja de recueillir en ses regards et en son àme les dernières lueurs du jour étincelant qui finissait. Peu d'âmes étaient préparées, nous l'avons vu, à ressentir plus vivement cette impression et u la garder plus profondément. Aussi,
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nous le verrons, Rodrigue fut-il toujours, nou pas l'Espagnol aux vues égoïstes et étroites que Ferdinand n et Charles-Quint façonnèrent à leur image, mais l'Espagnol catholique de symbole et de politique, à qui ritalie reconnaissante devrait plus que l'Espagne, et la chrétienté bien plus que l'Italie.
Rodrigue eut à la cour et à l'armée, le même succès qu'il avait eu dans les écoles et au barreau de Valence, n est facile de concevoir que sa naissance, les services rendus par ses ancêtres, la faveur dont jouissait Alfonse de Borgia, lui aient ouvert une carrière aussi brillante que facile. Sans doute, son âge ne lui permettait pas encore de s'élever au-dessus du rang où se tient d'ordinaire la jeunesse même la plus favorisée : mais tous les historiens s'accordent à dire qu'il donna de lui la meilleure opinion et fit concevoir les plus hautes espérances (1). On lui a quelquefois assigné le rang de capitaine ou bien de commandant d'une compagnie plus ou moins nombreuse d'hommes d'armes. Rien ne défend d'accepter cette assertion. La noblesse du jeune Rodrigue fait croire qu'il n'entra pas au service comme simple soldat, bien que beaucoup de jeunes gentilshommes enviassent encore cette
(1) Tous les historiens. On ne dit pas où il fit l'apprentissage de la vie militaire, ni en quelle qualité il servit dans 1 armée d' Alfonse. Son âge ne permet pas de croire qu'il ait pris part à d'autres affaires qu'aux derniers incidents de la guerre de Naples.
position inférieure (1 ) . 11 eut probablement dès les débuts le grade subalterne d'alférez ou enseigne, d'où il ne dut pas lui être difficile de s'élever au rang de capitaine. Cervantes nous a raconté les déceptions qui s'accumulaient parfois dans la vie des jeunes hidalgos attirés dans les camps par l'espoir des distinctions militaires (2). Mais le fils des Borgia ne put rencontrer en sa route l'indififérence ou l'injustice dont se plaignait le pauvre romancier. Les protections ne lui manquaient pas et lui auraient fait un chemin facile, quand bien même son mérite ne lui eût pas concilié des sympathies dont l'histoire n'a jamais contesté la légitimité. Ici finit la genèse de Rodrigue. Nous avons vu à quelles sources il puisa la vie de la chair et celle de l'esprit ; — nous l'avons suivi dans la demeure des Borja et des Llançol, au palais du cardinal Alphonse, dans les écoles de Valence et les camps d'Aragon. Nous savons sous quelles influences s'est développée son âme et préparé son avenir. Nous pouvons donc deviner déjà quelles conséquences donneront ces prémisses, et entrevoir sous leur véritable jour ces années que rempliront des honneurs sans mesure, mais plus encore des actions sans reproche.
(i) Voy. la notioe sur Cervantes par Yiarclot, en tête <iu Don Quichotte.
(2) Jd. ibid.
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Cependant Rodrigue de Llaiiçol atteigûait Sa vingtièmô année, La noblesse de sa naissance, les grands biens dont il était Théritier, la haute fortuné que lui présageait la faveur publique, la grâce de era personne et de seâ manières, faisaient de lui Vuû des plus brillants cavaliers de oe royaume de Vâlen<56 chanté par les poëte$ comme là terre classique dâs mœurs élégantes et de Tesprit chevaleresque. (Tétait pour lui le moment de fixer sa vie par un mariage digne de sa condition et de ses espérances*
A ce moment aussi l'histoire rattache le souveiiir d'une union qui n'a pas eu devant la postérité un sort préférable à celui des autres actes de Borgia* Pour plusieurs éerivains, c'est le début de cette longue suite de fautes qu'on appelle la vie d'Alexandre VI. Pour d'autres qui croient faire preuve de sagessç ou d'in-
dulgence, c'est une folie de jeunesse expiée plus tard assez mal, et dont il convient de ne point évoquer le souvenir.
Mais il en est aussi, et, malgré leur petit nombre, c'est avec ceux-là que se tient l'histoire, suivant lesquels cette union a été contractée dans les conditions ordinaires, sous la double sauvegarde des lois divines et humaines. Méconnue jusqu'à ce jojur par l'immense majorité des écrivains et des lecteurs, cette aflBrraation n'en est pas moins la seule qui soutienne l'examen, comme le prouve la discussion où nous allons entrer et dont l'importance n'échappe à personne. Exposons d'abord nettement les faits.
Les fréquents rapports existant, au xv* siècle, entre le royaume de Naples et l'Italie du Nord, avaient rapproché dans des mariages la plupart des grandes familles de la péninsule. C'est ainsi que Pierre-Louis Farnèse de Montalte avait épousé Jeanne Gajetan, fille d'Honoré Cajetan, seigneur de Sermoneta etNepi. La famille Caietani, illustrée par Boniface VIII, était d'origine espagnole, suivant quelques auteurs, et s'était divisée en deux branches, celle des aînés fixés à Naples depuis longtemps, et celle des cadets restés fidèles à leur patrie d'adoption (1). La branche aînée avait alors pour représentant Christophe, comte de Fondi, protonotaire du royaume (2). Alfonse de Borgia, ou,
(1) Moreri, Farnèse et Cajetan,
(2) Moreri, Cajeian.
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comme Ton disait alors, le cardinal d'Aragon, se trouva bientôt, par ses fonctions et par la communauté d'origine, en relations étroites avec les neveux de Boniface VIII, et leurs alliés des États de l'Église. Rappelé à Rome par le pape Eugène IV, Borgia trouva dans ce changement de séjour une occasion de resserrer les liens qui l'unissaient aux Gajetans romains et aux Famèse, alors honorés des plus hautes charges de l'État pontifical (1). Une preuve de la constante amitié qui l'attachait aux Cajetans, c'est la présence d'Honoré II, comte deFondi, parmi les représentants d'Alfonse V, au sacre de son ancien confident élevé au souverain pontificat. Choisis parmi ceux dont le souvenir devait lui être plus agréable, les noms de ces délégués de l'Espagne et de la Sicile nous disent les préférences de Borgia. Ce sont les évêques de Pampelune, d'Urgel et de Tarragone ; le primat, le grand juge et le chancelier de Sicile ; le doyen de Valence et l'un des chanoines de Lérida ; le comte de Moncade et le comte de Fondi (2). C'était une délicate attention, dont le pontife dut être profondément ému. Toute sa vie repassait devant ses yeux : Pampelune, la cité navarraise, qui avait vu si souvent dans ses murs les comtes d'Aybar et d'Exavierre ; Urgel et Tarragone, à l'ombre desquelles ils avaient conquis leur nom de Borja ; Lérida, où il étudiait en 1395; Valence, dont il avait été l'évoque;
(1) Moreri, Famèse,
(2) Bzovius, ad annum 1455, IX.
Naples, où il avait représenté à la fois Tautorité du pape et celle du prince. Dans cette revue des jours heureux préparée par Alphonse â GaVixté, Monoade représentait les amitiés de Xativia et de Valence ; Caje* tan, celles plus récentes de la Sicile et de Rome,
La présence du comte de Fondi rappelait au pontife quelque chose de plus encore : Talliance qu'avait contractée avec le neveu de Calixte Théritière des Cajétans romains.
Lorsque Rodrigue de Llançol était venu en Italie prendre sa part des dangers et de la gloire qu'offraient aux Aragonais les chances de la guerre contre Florence et Milan, il avait rencontré dans les camps, et plus tard dans la maison du cardinal d'Aragon, Pierre-Louis Farnèse de Montalte. Julie, l'aînée des filles de Farnèse, était alors dans tout l'éclat de sa jeunesse et de sa beauté. Rodrigue Taima et se fit agréer pour époux. C'était en 1450. La paix régnait dans toute l'Italie, grâce aux efforts de Nicolas V et au pieux empressement des princes et des peuples qu'amenait à Rome la grâce du jubilé. Les nouveaux époux purent donc bientôt quitter l'Italie pour l'Espagne, où ils se rendirent en compagnie de Jeanne Cajetan et de leur jeune soeur Hiéronyme Farnèse que son âge txe permettait pas de laisser loin des yeux maternels.
Il y avait à oe voyage une autre raison. La perté> qui sévissait déjà dans plusieurs villes de l'Italie septentrionale, menaçait d'envahir toute la péninsule.
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Rodrigue voulait à bon droit soustraire sa jeune femme à ce terrible fléau. Pierre-Louis Farnèae, retenu par sa charge près du souverain Pontife, ne pouvait s'éloigner: mais il devait tout naturellement songer à TEspagne, la patrie des Caietani et des Borgia, comme au refuge le plus commode et le plus sûr, où il pût abriter sa femme et son enfant (1).
Les deux familles n'en firent qu'une à Valence. Jeanne Cajetan s'établit dans une maison voisine de celle où demeurait son gendre : quelques aménage* ments nouveaux, une porte ouverte dans un mur de séparation, permirent à la mère de vivre, comme jadis, tout près de sa fille aînée. Hiéronyme fut placée dans un couvent, suivant la coutume de l'époque en Espagne et,en Italie (2). La peste, qui continuait à sévir en Italie, prolongea pendant quelque temps cette situation où tout semblait bonheur et espérance. Mais l'homme doit toujours compter dans ses rêves les meilleurs avec cette redoutable réalité qui s'appelle la mort.
Cinq ans après son mariage, la jeune femme de Borgia mourait, laissant aux soins de son époux et de sa mère quatre enfants (3), dont le plus jeune venait de naître. A cette nouvelle, Calixte appela près de lui son neveu pour l'arracher à son deuil, et l'empêcher
(1) Burselli ap. Muratori : — etc.
(2) Voy. tous les historiens & peu prés.
(3) Vita di Rodrigo Borgia; — IHaiogue; — Burcai'di Dtattum.
d'éteindre dans un désespoir stérile l'intelligence et l'énergie dont il pouvait faire usage pour le bien public. Rodrigue obéit sans empressement. Se jugeant incapable de pourvoir aux soins que réclamait l'éducation de ses enfants, ou bien obéissant aux habitudes de l'époque qui laissaient le premier âge aux mains des femmes, il confia âes trois fils et sa fille à Jeanne Cajetan qui les conduisit avec elle à Venise, où la peste ne sévissait plus. Peut-être aussi la pauvre femme n'osait-elle pas affronter tout d'abord la douleur que lui préparait la vue de cette maison où ne devait plus rentrer son enfant; et d'ailleurs, elle avait à Venise des amitiés qui lui semblaient devoir rendre plus léger le fardeau sous lequel son àme avait ployé (1).
Telle est l'histoire de cette union calomniée. J^a discussion où nous entrons maintenant fera voir quelles sources l'ont fournie et quelle incontestable véracité lui doit reconnaître tout lecteur intelligent et impartial.
S'il fallait en croire la version acceptée jusqu'à cette heure par les écrivains contraires aux Borgia, Rodrigue aurait eu pour compagne de ses débuts dans la vie, non pas une épouse mais une maîtresse nommée Vanozza, que la fidélité de son amant n'aurait point
(1) C'est ce qui ressort d'un grand nombre de passages des historiens contemporains, d'après lesquels il est évident que les Cajetajis entretenaient les plus grandes et les meilleures relations avec le patriciat vénitien.
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rendaeplus digne d'estime (1). Cette maltresse exilée à Venise, après le départ de Rodrigue pour Rome en 1456, aurait repris vers 1484 son empire sur le cœur de son ancien esclave, et' n'aurait plus cessé, jusqu'à la mort du soldat devenu pape, d'exercer autour d'elle la pernicieuse influence dont s'indignent nos libres penseurs (2).
Nous ne nous arrêteroos pas à prouver que cette in* fluence n'a laissé nulle part de traces que Thistoire puisse constater. Cest une vérité trop évidente pour qu'elle ait besoin d'une démonstration. Mais il faut bien faire aux autres allégations Fhonneur d'une étude que nous rendrons aussi brève et aussi claire qu'il nous sera possible.
Pour aider le lecteur à suivre la marche de cette dis« cussion, nous réduisons la thèse à trois propositions principales :
Épouse ou maltresse, la femme aimée par Rodrigue de Borgia ne peut avoir d'autre nom que celui de Julie Famèse ;
Épouse ou maîtresse, elle a donné à Rodrigue quatre enfants nés à Valence, avant l'entrée de leur père dans la vie ecclésiastique, c'est-à-dire, avant l'année 1456 ;
Julie Famèse ne peut être considérée comme la maitresse de Rodrigue, et nous devons voir en elle son épouse légitime.
(1) Panvini, Tomasi.
(2) Gordon, Eut. d^ Alexandre F/, etc.
En dehors de ces trois propositions à démontrer, aucune difficulté sérieuse ne peut se concevoir, comme le lecteur s'en convaincra facilement dans la suite de
cette étude,
La première assertion que nous devions contrôler est relative au nom de la femme aimée par Rodrigue de Borgia. S*il a plu aux adversaires d'Alexandre VI de la nommer Vanno?za,ils sont obligés de reconnaître qu'aucune autorité ne leur en donnait le droit.
Les historiens contemporains qui supposent une maîtresse d'Alexandre ne la désignent presque jamais par son nom. Guichardin,'le plus abondant en allusions de ce genre, n'a écrit nulle part le nom de la femme qu'il avait en vue (1). On cite quelquefois à ce sujet Platina comme témoin contemporain (2). Mais on le confond avec ses continuateurs à qui nous devons l'histoire des règnes postérieurs à celui de Sixte IV (3). Le plus autorisé et le plus voisin des événements, Onofrio Panvini (1529-1568), s'en est rapporté à Burcard, dont il cite le Diarum (4) pour prouver que cette prétendue maîtresse se nommait Vannozza. Paul Jove a jugé comme Panvmi (5). Mais Burcard n'a rien dit de semblable. Il parle bien d'une Vannozza qu'il appelle la
(1) Storia d^îtaîia, lib. I.
(2) De vitis pontificum.
(3) Panvini, Stringa, Gicarelli.
(4) De cœde ducis Gandiae.
(5) Elogia,
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mère des jeanes Borgia « mater eorum » : mais, comme le montrera la suite de ce travail, les expressions du chroniqueur doivent être entendues en un sens trèsdifférent de celui qu'ont choisi Panvini et Paul Jove, Vannozza étant TtLieule et non pas la mère des enfants d'Alexandre. C'est là tout ce que l'histoire contemporaine nous apprend sur le sujet qui nous occupe. Les historiens français sont aussi muets que ceux d'Italie : il est vrai qu'ils ne disent rien non plus de la prétendue midtresse, quoiqu'ils aient été pour bien voir mieux placés que leurs émules de Florence ou d'ailleurs (1). Au défaut de Thistoire, il nous faudra donc accepter des témoignages d'un ordre moins élevé, mais dont la valeur mérite considération.
Luther, en ses Propos île table , reproche à Paul III d'avoir livré sa sœur à l'un des papes précédents, pour assurer sa fortune (2). Gomme la fortune d'Alexandre Farnèse commence au pontificat d'Alexandre VI, le prédécesseur auquel Luther fait allusion n'a pas paru douteux.
Toutefois il y avait en ceci une difficulté qui n'a pas échappé aux bons esprits. L'histoire fixe à l'année 1450 le commencement des rapports d'Alexandre avec la femme qu'il aima. Or, Paul III est né dix-huit ans après, le 29 février 1468, ce qui ne permet pas de lui attribuer la prétendue chute de sa sœur. C'est pour-
(1) Voy. Commines, Bouchet, etc.
(3) Tisch-^Redeny p. a34.
quoi, dans Tespoir de résoudre cette diflSculté, certains écrivains, au premier rang desquels se placent l'auteur du Diarium attribué à Infessura, et celui du manuscrit anonyme de la bibliothèque Gasanate ont imaginé deux maîtresses, dont une d*arrière«saison, qui serait Julie Farnèse, la Julia Bella des romans et des Guides à Rome. Mais rien n'autorise cette supposition que tout au contraire doit faire rejeter, les historiens contemporains, même les plus hostiles à Borgia, n'ayant jamais rien dit qui permit de lui donner plus d'une maltresse ou d'une épouse.
Nous devons donc écarter le reprochefait à Paul III, et constater seulement que Luther réunit dans une même accusation les noms de Farnèse et dç Borgia. Reste à savoir quelle était cette Farnèse que le Saxon ne craint pas de diffamer?
Rabelais, s'il faut s'en rapporter à l'un de ses commentateurs, aurait pris soin de nous faire connaître plus complètement la maltresse d'Alexandre. Dans la , quinzième de ses lettres à Geoffroy d'Estissac, lettres admises comme authentiques par les éditeurs, il aurait décrit les rapports de Julie Farnèse avec Borgia dans des termes « si peu ménagés » que la presse n'aurait pas consenti à les reproduire (1). Quoi qu'il en soit de cette pudeur dont se couronnent les éditeurs, peu scrupu-
(1) Jacob, Préface dis Œuvres de Rabelais^ p« 39, note i. — Lettres de Rabelais^ XV. Il y a en effet une lacune dans le texte à l'eiidroil indi-iué. (Édition de 1710, îîiiixc'llis.)
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leux pourtant, des joyeusetés rabelaisiennes, et quelle que puisse être l'opinion du lecteur sur les Lettres de Rabelais considérées comme documents historiques, il convient de ne pas négliger cette indication dont la provenance augmente la valeur. C'est de Rome que Rabelais écrivait ; et, s'il a été l'écho des sornettes qui s'y débitaient, il était en même temps le témoin de la persuasion publique relativement à la femme aimée par Rodrigue Borgia. Sa quinzième lettre est un tissu d'absurdités et de contradictions (1); mais elle dit clairement que la fille de Ranuce Farnèse, la sœur du pape Paul III, a été en rapport avec Alexandre VI. Rabelais, s'il faut lui attribuer cette lettre (ce qui nous parait fort douteux), confond Ranuce avec son fils Pierre-Louis. 11 a mal écouté les bruits qui circulent et les a mal traduits, pour Alexandre comme pour Paul III. Mais il a retenu le nom de Farnèse et nous Ta transmis fidèlement : c'est tout ce que nous pouvions désirer.
Toutefois la lettre à d'Estissac laisse encore dans le vague la question que nous étudions : elle désigne clairement une fille des Farnèse, mais elle ne la nomme pas autrement. C'est aux éditeurs que nous devons l'indication du nom de Julie. Il nous faut davantage.
(l) Voy. Observations tur les lettres de Rabelais, p. 221 et suiv. — Lettres de Rabelais, éd. de 1710.
La bibliothèque Casanate possède ua manusorit anonyme, recueil de pièces très-disparates, parmi lesquelles se trouve un petit pamphlet dirigé contre la mémoire d'Alexandre VI. C'est un dialogue entre la mort et le pontife malade. Vaincu par son terrible antagoniste, celui-ci appelle à son secours la mère de ses quatre enfants et la désigne sous le nom de Julie. Il n'est question dans ce dialogue d'aucune autre femme; et le pontife y dit seulement qu'il a vécu avec Julie en Espagne, sans allusion à de plus récentes relations. Quelle que soit la valeur de cette pièce, il faut au moins y voir un témoignage contemporain, d'après lequel la mère des enfants d'Alexandre était, en 1510, connue sous le nom de Julie, la date de ce petit pamphlet ne pouvant être fixée après cette époque (1).
Une autre pièce qu'on n'ose pas appeler historique, le Diarium dlnfessura, donne également le nom de Julie Farnèse à la femme aimée par Alexandre, en racontant l'élévation de Paul III au cardinalat. Ce n'est qu'un mot, mais il est clair, et n'aura que plus d'autorité, si l'on accepte comme authentique ce Diarium que nous tenons pour interpolé.
Tout ce que les contemporains ont à nous apprendre sur le nom de cette femme est donc renfermé dans le passage des Tisch-Reden, dans la lettre à d'Estissac, le Diarium dlnfessura, et le Dialogue anonyme que nous ve-
(1) Diulogus, etc. D. V. 16, pages 39 bis et 40.
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nons de citer. C'est peu : mais c'est assez pour nous permettre de contrôler les aflB.rmations des historiens plus récents, auxquels nous donnons maintenant la parole.
Le continuateur de Tomasi joint au nom de Vannozza, emprunté à Burchard, le surnom de Catherine, qu'il a pris on ne sait où, peut-être dans une Romance espagnole où figure une Catalina dont l'histoire a quelque analogie avec celle de Vannozza(l). La Vie mor nmcrite de Rodrigue Borgia^ delà Gasanate, préfère le surnom de Virginia; d'autres ont mieux aimé Rosa (2). La plupart des modernes, à la suite de Moréri, ont reproduit simplement Terreur de Panvini interprétant Burchard. Pour eux Yannozza est le vrai nom de la maîtresse d'Alexandre. Les Bollandistes eux-mêmes ont commis cette faute, devenue plus grave en leur bouche, parce qu'elle y prenait les allures d'une vérité sortie victorieuse de l'épreuve à laquelle l'avait soumise une critique sévère (3). Cependant les historiens de saint François de Borgia avaient été unanimes à désigner son aïeule sous le nom de Julie Farnèse (4) : plusieurs d'entre eux avaient vécu dans l'intimité des Borgia (5) et répétaient ce qu'ils avaient appris de leur
(1) Romancero espagnoly par M. Damas-Hinard, t. IL
(2) Vita di C. Borgia; édit. de Moritechiaro, additions de 1670.
(3) Acta Sanctorum, 10 octobre, Vie de saint François de Borijia.
(4) Verjus, Ribadeneira, Giry, Orlandini, etc.
(5) Verjus et Ribadeneira.
bouche, ce queFun deux, arrière-petit-fils d'Alexandre, avait ôMciellement affirmé par écrit (1). Il fallait bien te" nir compte de ce témoignage, etron entreprit une conciliation dont les Bollandistes, plus absolus, ne voulaient pas. Le nomdeJulieFamèse prit faveur, et Vannozza ne fut plus qu'un surnom de la même personne (2). Moréri avait donné cours à cette nouvelle interprétation , que Gordon trouva mauvaise parce qu'elle n'était pas dans ses idée*?, et que le continuateur du Dictionnaire historique condamna, sans doute pour avoir médité plus attentivement le texte de Burchard qui servait de base à cet échafaudage (3).
Il était facile en effet de voir que Moréri avait constamment cherché une conviction sans l'avoir trouvée. Dans sa généalogie des Famèse, il avait marié Julie à un Orsini qui, d'après lui-môme, n'existe pas, comme le lecteur peut s'en convaincre en lisant la généalogie que nous donne le Dictionnaire historique. Ailleurs, ill' avait mariée à Dominique d'Arimano ou dei Arimani (4), opinion qu'il n'appuyait d'aucune preuve, qui tient, comme nous le verrons, à une confusion ridicule (5), et que Gordon lui-môme a combattue. Le continuateur devait donc abandonner la version
(1) François de Borgla, petit-fils de saint François.
(2) Moréri Dict, EUtorique, V. Borgia.
(3) Moréri (Supplément), V. Borgia.
(4) MoTén,B(rgia,
(5) V. lettre E; notes et pièces justificatives.
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de Moréri et se rallier à celle des Borgia qui trouvait dans Moréri lui-mâme un témoin distrait, mais, malgré tout, digne de considération.
D'après les généalogies qu'il avait dressées, Ranuce IV de Farnèse avait eu pour enfants, outre Pierre-Louis le père de Julie» un fils du nom de François et une fille du nom de Lucrèce (1). Or trois des enfants d'Alexandre VI avaient porté ces mômes noms de Pierre- Louis, François et Lucrèce, qui ne se rencontrent pas dans la généalogie des Llançol ni dans celle de Borgia. Il n'était pas jusqu'au nom de Julie qui ne vînt donner à réfléchir, puisqu*il se retrouvait dans le nom de Jules César porté par le duc de Valentinois, au dire du biographe anonyme de la Casanate (2 . L'histoire devait-elle voir seulement dans cette coïncidence un jeu du hasard plus propre à étonner qu'à convaincre ? Mais l'histoire ne croit point au hasard, parce qu elle est une science; et aussi, précisément parce qu'elle est une science, elle n'oblige point à chercher au loin une explication qui se trouve tout près.
La faveur dont les Farnèse jouirent constamment auprès d'Alexandre, les bons rapports qu'il entretint longtemps avec les Orsini, leurs alliés à divers titres, le soin qu'il mit à recueillir l'héritage des Cajetans, devaient également paraître des motifs puissants d'ac-
(1) Dict, Hisiorique,Y. Farnèse, — Pièces justificatives, lettre D.
(2) c Giulio Gesare, che era taato rispettato, etc. >
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ccpter le nom proposé par les Borgia eux-mêmes. Aussi le continuateur de Moréri a-t-il fait efiFacer, dans le Supplément du Dictionnaire historique^ le nom de Vannozza pour lui substituer exclusivement celui de Julie Farnèse (1), et, depuis ce moment, le plus grand nombre des écrivains recommandables a suivi la même route (2).
La critique historique rend donc à la femme aimée par Alexandre le nom qui lui appartient, et il est vraiment étonnant qu'elle ait attendu si tard pour le lui rendre. Ce qui surprend davantage, c'est la légèreté avec laquelle des écrivains sérieux ont écarté les preuves qui leur étaient alléguées et dont la plus vulgaire équité voulait que l'on tînt compte. Ainsi les Bollandistes rejetaient le témoignage des Borgia, uniquement parce que Burchard, disaient-ils, l'avait contredit (3). Cependant, même en refusant d'admettre, avec les Borgia, la légitimité des relations qui leur avaient donné naissance, il était difficile de ne pas laisser à la maîtresse de leur aïeul le nom qu'ils lui attribuaient. Il n'était pas possible qu'ils eussent inventé cette explication et que les Farnèse l'eussent laissé passer sans protestation. 11 n'y avait pas toutefois de protestation de la part des Farnèse, et il n'appartenait à personne de la supposer. Il fallait donc garder le nom de Julie
(1) Dict. {Supplément), V. Borgia.
(2) Léo, Jorry, Ghantrel, Favé, etc.
(3) AcL Sanctorum, 10 oct.
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comme le seul acceptable, et dès lors aussi comme le seul vrai ; car c*eût été une contradiction de l'admettra comme vraisemblable, en prétendant qu'il n'était pas véritable, les motifs de crédibilité étant les mômes dans les deux cas.
Mais ce n'est pas assez d'avoir justifié la première partie de nos affirmations ; il nous reste une plus rude tâche à remplir, celle de justifier les relations de Rodrigue et de Julie Farnèse.
Certains historiens catholiques, trop préoccupés du désir de laver la mémoire d'Alexandre, ont cru trouver des moyens bien simples de résoudre la question. Les jeunes Borgia ne seraient point les fils mais les neveux du pontife, qui les aurait adoptés en considération de son frère Pierre de Llançol, capitaine général des armées de l'Église. S'ils sont désignés sous le nom de fils par le pape lui-même, c'est en raison de leur adoption, ou d'un usage ordinaire aux pontifes romains de donner le nom de fils à ceux de leurs parents qu'ils s'adjoignaient dans l'exercice de leur pouvoir temporel. Une confusion, plus ou moins facile à démontrer, aurait fait d'Alexandre le père de ces jeunes gens, et donné prétexte à toutes les déclamations qui ont chargé la mémoire de ce pape. Julie Farnèse ou Vannozza (car pour eux la distinction n'est pas nettement établie) serait l'épouse de Pierre de Llançol, et le rôle qu'on lui assigne à Rome, en certaines circonstances graves,
s'expliquerait par rinfluence dont elle devait jouir près de son beau-frère (1 ) .
Tout cela peut paraître fort ingénieux : malheureusement tout s'écroule au premier souffle. Les plus intéressés dans le débat, les Borgia eux-mêmes, ont détruit longtemps à l'avance cet ouvrage où Ton voit plus de bon vouloir que de sagacité. Ils ont, en effet, constamment soutenu qu'ils étaient les fils et non les neveux d'Alexandre; leur affirmation est trop précise pour qù'on'puisse s'y tromper, et leurs interprètes les plus autorisés ne l'ont jamais entendue dans un autre sens. Les historiens, contemporains et postérieurs, les plus favorables et les plus érudits, n'ont pas suivi d'autre version, et il est de toute impossibilité de trouver un document qui permette d'en suivre une autre. Burchard pourrait être objecté, semble-t-il, puisqu'il appelle « fik d^ Alexandre » le prince Geoffroy de Squillace, dont lui-même dit très-nettement ailleurs qu'il est le neveu du pape, le fils d'une de ses sœurs. Mais il suffit de méditer un instant le Diarium pour voir que le soin pris par le chroniqueur de distinguer Geoffroy, neveu du pape, et les deux enfants du pontife, Lucrèce et César, dont il est question dans le même passage, ne permet pas d'appuyer de son autorité une opinion qui n'est
(i) Rêvue de Dublin, janvier 1859. — Ghantrel, Hi$L d'Alexandre K/, etc.
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pas la sienne (1). D'ailleurs Texplication proposée ne produit rien. Ses auteurs croyaient trop légèrement que les fils d'Alexandre étaient jeunes encore àTépoque de son élection, et ils ne savaient comment légitimer leur naissance, sans leur donner un autre père. Une allégation de Guichardin, dont nous aurons bientôt à nous occuper, leur semblait autoriser l'explication qu'ils proposaient. Mais Guicliardin les a fourvoyés, et ils n'ont pas vu que Pierre de Llançol mourut en 1458, ce qui ne permettrait pas de rajeunir beaucoup des enfants dont, suivant l'histoire, le dernier est né à Valence en 1456 (2). La difficulté n'est donc pas écartée, et nous la retrouvons tout entière. Julie Farnèse est-elle la mère légitime des enfants d'Alexandre? Nous prions d*abord le lecteur de remarquer l'impossibilité où nous sommes d'invoquer ici les preuves ordinairement produites en de semblables causes. En 1450, le concile de Trente n'avait pas imposé les garanties avec lesquelles se célèbrent actuellement les mariages, et la plupart des unions historiques de cette époque ont été contractées dans des conditions qui peuvent être précisées seulement par la critique. Alexandre VI ne se trouve pas dans de pires conditions qu'Innocent VIII ou Paul III, pour ne citer que ces deux noms, auxquels nous pourrions ajouter ceux de
(i) Diarium, ad. 6 sept. 1498.
(2) Diaiogus, — Bzovius, ad, ann. 1493.
plusieurs princes italiens du môme temps. Il ne faut donc point s'étonner que nous n'ayons pas à produire un contrat, un acte de mariage, ou telle autre de ces pièces qui, depuis le concile de Trente, font nécessairement foi d'une union légitime. Nous procédons pour Alexandre VI comme nous le ferions pour Paul III, par exemple. Notre critique s'efforcera d'être plus sévère ; mais c'est tout ce que peut ici l'historien. Cela dit, continuons.
Si nous acceptons Thypothèse d'un mariage légitime tout s'explique sans difficulté. La noblesse et la fortune, égales des deux côtés, les rapports fréquents de l'Italie avec l'Espagne, nous rendent aisé ment raison de cette alliance. Il n'en est pas de même si nous acceptons l'opinion contraire. C'est pourquoi tout d'abord la seule thèse qui paraisse soutenable est celle du mariage légitime. Nous allons voir que c'est aussi la seule qui supporte Texamen.
La faveur dont les Farnèse jouirent constamment auprès d'Alexandre VI, avant et après son élévation au souverain pontificat, et le dévouement inaltérable dont ils firent preuve envers les Borgia sont, il faut l'avouer, de graves motifs d'admettre le mariage, tandis qu'une autre explication manquerait tout à fait de vraisemblance.
Supposons que Julie ait été la maîtresse de Rodrigue, et qu'il ait eu avec elle des relations prolongées, ou même, si l'on veut, des relations passagères. Les Far-
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nèse et les Gaietani n'étaient pas d'une époque ot d'une race à laisser impunie l'atteinte portée à leur honneur. Rien ne paraîtrait moins explicable que la silencieuse acceptation d'une telle injure par deux des plus grandes et des plus fières familles de ce temps si fécond en drames sanglants. C'est par le poignard que se dénouent presque toutes les intrigues dont les chroniques de la Renaissance nous transmettent le souvenir : le rang n'y fait rien, et la pourpre même n'est pas toujours un préservatif pour les coupables, témoins Galéas Sforza et Alexandre de Médicis. En Italie surtout, le stylet du bravo et l'épée du gentilhomme sont les instruments obligés de ces dénoùments. Les exemples en ce genre sont nombreux à ce point qu'on est tenté de croire aux historiens italiens plus d'imagination que de sincérité, ou plus de crédulité que de critique, sans qu'il soit possible cependant de mettre en doute le plus grand nombre des faits racontés par eux. Les Farnèse et les Gaïetani avaient une trop grande place dans l'attention publique pour que leur colère passât inaperçue, et ils avaient trop grand souci de leur renommée pour ne point éprouver de colère. Une vendetta eût donc été accomplie^ tout au;,moins tentée, et il nous resterait à admirer comment; l'histoire, si prodigue de détails sur les autres circonstances de cette liaison, n'aurait eu rien à dire sur un point de si haute importance.
Mais s'il fallait admettre que Julie a été l'épouse
d'Arimano, ou d'un autre, durant sa liaison avec Alexandre, nous aurions lieu de nous étonner davantage. Montaigne, gui connaissait parfaitement l'Italie, avait été frappé de la vigilance austère et presque sauvage dont l'honneur des femmes était l'objet, à l'époque même qui nous occupe. S'il trouvait la loi donnée aux femmes « trop rude et trop serve (1), » pour parler son langage, son opinion peut nous sembler peu importante, mais son témoignage n'en a que plus de poids. Il nous montre jusqu'à l'évidence que, dans ces conditions, expliquer le silence et l'inaction des Farnèse et des Gaïetani serait absolument impossible. Rabelais, dans sa quinzième lettre, le sentait si bien qu'il fait égorger Julie Farnèse par le mari trompé, sur l'avis de Ranuce, en dépit du titre que porte le séducteur. L'auteur du Pantagruel montre ici trop d'imagination ; mais il est bon de voir comment il appréciait le devoir des Farnèse et des Gaïetani. Dira-t-on qu'ils ignoraient ces désordres? L'histoire, écrite par nos adversaires, prétend le contraire : elle affirme au moins qu'ils ne purent les ignorer toujours (2). Serait-ce que leur avilissement servît l'audace du coupable et les empêchât de protester et de se vengerî rien n'autorise à leur prêter cette bassesse, et personne ne l'a fait. Luther a seul osé jeter cette
(1) Essais, Uv. m, chap. v. — Voy. aux notes, lettre F.
(2) Guichardin, liv. I«r, etc.
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ordure à la face de Paul III, Alexandre Farnèse, en Taccusaut d'avoir livré sa sœur (1). Mais les Propos de table ne sont pas de l'histoire, et, comme nous Tavons déjà dit, Luther n'a jamais eu la main plus malheureuse : au moment où Rodrigue et Julie commençaient leurs relations, Paul III n'était pas né; comment aurait-il livré sa sœur?
D'ailleurs quelle eût été la raison de cette lâcheté des Famèse? Leur ambition pouvait se passer de la faveur des Borgîa. Puis, de 1458 à 1492, il y eut des moments où la fortune de Rodrigue subit des éclipses : son crédit n'eut pas toujours à offrir la même prime à leur complicité. D'autre part, leur sécurité pouvait, même après l'exaltation d'Alexandre, égaler celle qui fut assurée auxMédicis etauxLaRovère (2), et il ne semble pas qu'il y eût pour eux rien d'héroïque à refuser leur connivence en de telles conditions. Les Caïetani, de leur côté, ne furent pas toujours les amis des Borgia ; il vint même un temps où ils se montrèrent ouvertement hostiles au pape et à César, sans que rien nous autorise à les croire préoccupés de l'honneur de leur fille compromis ou perdu (3) . Les supposer conscients et complices d'une telle honte, c'est donc outrager sans motif le bon sens et l'histoire. Les héros de cette infamie prolongée qu'on veut appeler la vie d'Alexandre VI ne
(1) Tucfc-Aeden, page 854.
{^4) Christophe, Audin, Bzovius.
(3) Gordon, passim.
seraient plus Rodrigue et Julie, César et Lucrèce, ce seraient les Farnese et les Caïetani. De telles défaillances ne se présument pas, et il faudrait pour les accepter autre chose que les « on-dit » de Guichardin. Il y a plus, et c'est au Sacré Collège lui-même que retournerait cette injure. Tous les cardinaux devraient porter la responsabilité de cette lâcheté, tous, La Rovère comme Farnèse, Médicis aussi bien que Sforza. Car, l'histoire en est témoin, aucun d'eux n'a protesté contre les mœurs d'Alexandre ; — aucun, et dans aucune circonstance. Cependant ils ne peuvent tous être accusés de connivence. Il y a dans la liste des cardinaux qui élurent Alexandre, et dans celle des cardinaux qu'il créa, des noms que cette infamie n'atteindra jamais, Osera-t-on dire que Piccolomini, Mendoza, Palavicini, D'Aubusson, Délia Porta, furent les complices des désordres de Borgiaî Et pourtant où est leur protestation? Quelles raisons auraient pu fermer la bouche de ces cardinaux français qui devaient plus tard se faire les ennemis d'Alexandre, sans trop savoir pourquoi? Et pourtant Charles VIII, vainqueur et irrité, ne les entendit pas plus que les cardinaux italiens rebelles, élever cette accusation (1). Ils ne lui montrèrent pas la maison de la concubine, que Burcard aurait vue près de Saint-Pierre (2). Us ne reprochèrent point au car-
(1) Gomniiiies, liv. Vil, chap. xir. — Voyez aux notes, lettre L. (l) Diarium : De cœde ducis Gandiœ,
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dinal de Valence rillégitimité de sa naissance : et les railleurs du camp français, si prodigues pourtant d'imputations légères, ne virent point à la cotte d'armes du duc de Gandie la barre héraldique qu'ils savaient si bien montrer dans le blason des bâtards (1). Tout ce monde devait savoir la vérité : et personne ne Taurait dite, personne ne l'aurait vengée, quand il était si juste, si opportun et si facile de le faire (2) I
Tout au contraire, le respect entoura constamment le pontife et les siens (3). Il n'y avait donc rien à dire, et il faut se résigner à reléguer les maîtresses de tout nom dans le domaine des fables les plus ridicules.
Les historiens français de cette époque furent, pour la plupart, témoins oculaires des événements accomplis en Italie, pendant la double occupation de Charles VIII et de Louis XII. Commines était dans ce camp où les cardinaux rebelles conduits par La Rovère vinrent demander la déposition du Pape (4). Jean Bouchet écrivit son panégyrique de La Trémouille, pour ainsi dire, sous la dictée de son héros, jadis ambassadeur auprès d'Alexandre VI, et plus tard général des armées qui envahirent l'Italie (5). Si quelqu'un pouvait se dire
(1) Commines, op. cit.
(2) Commines, Burcard.
(3) Commines, Uni'cuvày Liber Chronicarun, îol . 237, Bzoviiis, Glirislophe.
(4) Commines, iiv. Vif, chaf . xir.
(ô) Panégyrique, etc.
bien informé et bon jugé dans la question qui nous occupe, c'était à coup sûr Gommines ou La Trémouille. Cependant il est impossible de trouver dans leurs Mémoires un seul mot qui fasse allusion aux prétendus scandales d'Alexandre. Il est pour eux tout simplement le « Sainct'Père (1), » — « grant dissimulateur {2), » ce dont ils ne le blâment point, en leur qualité de diplomates. Commines rappelle minutieusement les reproches adressés au Pape par les cardinaux rebelles et, pour le dire en passant, il fait bon marché de cette protestation (3). Mais il n'a pas entendu le reproche de mauvaises mœurs, et le lecteur ne le trouvera pas consigné dans son livre.
La Trémouille fit mieux. Il épousa la fille de César Borgia, Louise de Valentinois, à une époque où la tombe avait englouti du même coup la puissance du pontife et la fortune de sa famille (4). Cet hommage rendu à la pureté du sang qu'il alliait au sien, hommage dont l'indépendance ne saurait être mise en doute, emprunte une nouvelle portée aux déclarations dont il fut accompagné. Lorsqu'on demandait à La Trémouille pourquoi il avait préféré Louise de Valentinois aux autres princesses qui auraient tenu son alliance à
(1) Gommines, liv. VII et VIII, passim. — Guillaume de Villeneuve, MèmoireSy passim.
(2) Bouchet, chap. xvii.
(3) Gommines, liv. VII, chap. xii.
(4) Bouchet, Panégyrique.
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honneur, il répondait qu'elle était d'une maison où la chasteté des femmes n'avait jamais connu d'injure (1). Si Ton objecte que La Trémouille faisait allusion à la maison d'Albret, d'où Louise sortait par sa mère, il faudra reconnaître aussi que la cour de France n'avait pas eu le temps d'oublier le père et l'aïeul de la nou velle épouse, et que le vieux courtisan ne comptait passur cet oubli pour éviter les railleries ou les sévérités dont sa parole eût fourni l'occasion.
Ce qui prouve jusqu'à l'évidence combien peu La Trémouille avait à craindre, en France, une réplique injurieuse, c'est le mariage contracté avec la petitefille de Lucrèce Borgia, Anne d'Esté, par le duc François de Guise, et plus tard par Jacques de Savoie, duc de Nemours.
Faudra-t-il du silence et de la faveur que nous constatons autour de la prétendue dépravation d'Alexandre, conclure à la connivence ou à l'indifférence générale? Nous venons de voir que c'est tout à fait impossible : les mœurs publiques pas plus que les mœurs privées, les intérêts pas plus que les passions, ne permettent pas d'accepter une autre conclusion que celle des Borgia eux-mêmes : Julie Farnèse a été l'épouse de Rodrigue de Llançol.
On cherche habituellement à éluder cette conclusion en alléguant l'extrême habileté du coupable à cacher
(l) Bouchot, Panégyrique.
ses dé^dre^. Il est diffieile de comprendre comment cette pauvreté a pu recevoir si bon accueil de la part d'écrivains qui ne sont pas sans valeur (1). En effet, les> rapports d'Alexandre avec Julie Farnèse, à. Valence, avaient été publics, au dire de plusieurs chronix queurs (2), et rien n'est plus facile à constater que la publicité de sa paternité, de faveumôme de ses adversaires. Lucrèce avait été fiancée, longtemps avant rélection de son père. Pierre-Louis, l'aîné des fils da Borgia, fut créé duc de Gandie en 1485, à titre d'héritier du dernier titulaire, membre comme lui de la famille royale d'Aragon (3) . Il avait bien fallu donner un nom à ces enfants, leur reconnaître un père, et pour le 4ernieç faire, davantage, c'est-à-dire, lui donner pour père légitime un Borgia, puisqu'il héritait comme fil» légitime ^es Borgia. ^ea lois de noblesse l'auraient exclu de ^a succesisipu, s'il eût été de naissance douteuse (4), et les lois de l'hérédité l'auraient exclu s^il n'avait pas été le fils de Rodrigue. La paternité d'Alexandre ét^it donc un fait public, et, comme on le voit, un fait qui ne pouvait provoquer de commentaire» désobligeants.
On allègue le témoignage de Goichardin racontant
(^) HohrbachQr, Qtc.
(2) Vita di Rodrigo Borgia. — * Tomasi, l^anvi^i^ -> Yç^, %ui( notes, lettre H.
(3) Sainte-Marthe, Hiit. de la maison de France.
(4) Encycbpèdie, V. Nohle$$e, — Ménétrier, Méthode de bUuon.
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que César Borgia^ pour recevoir la pourpre, eut besoin de se faire une tout autre filiation. Des témoins auraient déclaré devant le Sacré Collège que César était le fils d'un autre père qu'Alexandre (1). Bien qu'on n'ait jamais trouvé le texte du serment en question, ce conte obtient encore un grand succès, et il faut lui faire l'honneur d'une discussion.
Le lecteur remarquera tout d'abord que l'historien de Florence n'est pas merveilleusement renseigné. Quel est cet autre père que le serment des témoins donnait à César? Et comment se fait-il qu'il ne se soit rencontré personne pour demander aux témoins si ce père étdit aussi le père de Lucrèce et de Pierre-Louis, puisque César était leur frère î 11 n*eût pas été sans intérêt de mettre ici quelque précision, et Guichardin est d'ordinaire trop fidèle aux « on^dit » quand les renseignements certains lui manquent, pour qu'on ne soit pas tenté de croire qu*en ce passage il a mis du sien beau^ coup plus que ne le permet la dignité de l'histoire.
Ce qui vaut moins encore c'est la raison de ce serment donnée par le même historien. Il n'y avait pas d'exemple d'un homme de naissance douteuse élevé au cardinalat. Guichardin fait preuve en ceci de mauvaise foi ou de légèreté. II lui était facile de compulser les Annales du Sacré Collège, et il n'aurait pas eu besoin de remonter bien haut pour trouver le nota de Jean
(1) Stoi'ia d'Italia, lib. L ...
Oruveïiwalder, bâtard de Bavière, revêtu de la pourpre par Félix V en 1442 (1). Il y avait cinquante ans seulement que le fait s'était produit, et la cour romaine a toujours eu trop bonne mémoire pour qu'il eût été mis en oubli. Objecter que Félix V était un antipape, et que ses actes étaient non avenus, ne servirait à rien. La mémoire de Félix n'était point amère à la pensée du Sacré Collège : le pape Nicolas V avait pris soin de la mettre à l'abri par sa bulle Utpacis de l'année 1449, qui publiait la renonciation de son compétiteur, revalidait ses actes et confirmait dans leur dignité ceux qu'il en avait honorés (2). L'obstacle signalé par Guichardin n'existait donc pas, et le serment n'aurait pas eu de raison d'être.
Trois ans après l'entrée de César dans le collège des Cardinaux, la pourpre fut donnée à Louis d'Aragon, fils naturel de Ferdinand roi de Naples (3). Guichardin, ni aucun autre historien, n'a parlé d'un serment quelconque ayant pour objet de rectifier l'état du nouveau cardinal. On ne trouve cependant nulle trace de protestation de la part des princes de TÉglise. Gomment expliquer ce silence lorsque l'occasion de parler se présentait si naturellement ? Sans doute la naissance de Louis d'Aragon était connue de ses col-
(1) Moréri, V. CardiuaL
&) Bzovius, ad. aan. 1449. — Christophe, La papauté nu x\^ sièdêj t. I«r. (3) Moréri, V. Cardinal.
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lègues qui ne s'en offensaient pas. Mais alors le récit' de Guicliardin et ses commentaires sont de même valeur, c'est-à-dire qu'ils n'en ont aucune.
Quelqu'un pourra penser que le silence des cardinaux doit être attribué soit à l'abaissement des caractères, soit à la terreur inspirée par Alexandre, soit enfin à cette résignation douloureuse où se renferment les meilleures âmes devant le triomphe de l'iniquité. Ce serait mal raisonner : les faits protestent contre cette doctrine. Les grands caractères, les âmes énergiques et fières ne manquaient pas dans le Sacré Collège : Pie III, Jules II et Léon X y préludaient sous lapoupre cardinalice aux gloires diverses de leurs règnes. Ârdicino délia Porta y rêvait, dans le faste et le bruit de la vie publique, la solitude et la pauvreté du cloître où il devait finir ses jours. Mendozaet d'Âubusson y représentaient à la fois l'illustration des vieilles races et celle des services récemment rendus. Comment se persuader qu'avec de telles personnalités, le Sacré Collège acceptait les faits accomplis, sans éprouver aucune amertume ou se croire en droit d'élever une protestation î Si César Borgia eût prêté le serment dont parle Guichardin, les cardinaux n'auraient pas manqué d'irivoquer ce précédent contre Louis d'Aragon : le pape et les siens n'auraient pu s'en offenser puisquo c'est d'eux que l'exemple fût venu. Cependant nous ne rencontrons dans l'histoire aucune trace de l'émotion du Sacré Collège, et pour la supposer il faut plus que
Vimagiuatioa de Guichardin, il fkut i^a haine cont^ la» Borgia. Mais toute haine est aveugle et trahit ceux qu'elle domine^ Guichardin n'a pas tue le piège grossier où il courait risque de se prendre lui-même. Gentilhomme ef ambassadeur en Espagne, il n'a pu ignorer lés lois de noblesse et les mœurs espagnoles : comment alors n'a-t-il pas deviné que l'histoire lui demanderait de montrer le texte du serment qu'a dû prêter Pierre-Louis de Borgia, quand il a été créé duc de Gandie, s'il n'était pas le fils légitime d'Alexandre f
Si pauvre que fût l'invention du serment, il fallait au moins qu'elle pût servir deux fois. Mais il n'est pas si facile qu'on le croit de mentir, surtout de mentir longtemps. Il est vrai que du mensonge il reste toujours quelque chose.
Nous avons discuté le récit de Guichardin comme s'il entrait dans nos convictions que l'auteur a vraiment entendu ou lu quelque part les faits qu'il raconte. Mais nous devons dire que nous avons la persuasion du contraire : Guichardin a commis ici le mensonge le plus complet, ou bien il a fait preuve d'une inqualifiQ'ble légèreté dans la manière dont il exploite les documents.
Pour le lecteur attentif, il est évident que son récit est empiçuntéà la lettre du cardinal de Pavie, qui porte le nunaéro, 514, et qui est adressée au cardinal Rodrigue de borgia, durant sa légation d'Espagne (1). La
(1) Voy. cette lettre aux pièces justificatives, lettre G
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^iliôtidâfattireàucardiùàlatd'uù bâtard fàyonsépàl* le j)apé, lés répùgiiaiioes du Sacré Collège» le serment â prêter rélatÎTemént à la naissance dû candidat» tout y est : lë nom même du témoin principal donné par Quelque commentateur de Guichardin s'y retrouve. Cependant il ne s'agit pas de César Borgia favorisé par Alexandre VI : il s'agit de Louis d'Aragon combattu par le cardinal de Borgia. Une équivoque misérable a servi Guichardin; mais le lecteur impartial comprendra difficilement que l'on puisse traduire ces mots « Cesaraugtutano tuo — votre protégé ou votre ami de Saragosse, » par ceux-ci « votre fiU César^ » — - quand même une abréviation eût tronqué dans le texte original le mot Cesaraugustano. Le sens est clair : il s'agit d'une affaire complètement étrangère à César, et qui se présente à traiter longtemps avant l'élection d'Alaxandre VI. On voit que la critique historique, dont un axiome est qu'il faut solliciter les textes pour leur faire dire ce qui convient (1), n'est pas de récente origine : Guichardin la pratiquait.
Nous devons cependant lui savoir gré d'avoir attiré notre attention sur cette pièce que personne, à notre connaissance, n'avait encore étudiée. Le cardinal de Pavie a recours au cardinal de Borgia, son ami trèsintime, pour écarter du Sacré Collège ce bâtard que Sixte IV veut y introduire. Il lui rappelle le souci que
{i^ Renan, Vie dé Jésui.
lui, Rodrigue, a toujours eu de la dignité cardinalice; il lui montre les conséquences probables du déshonneur infligé au Sacré Collège, et Fassure que tout le monde compte sur lui pour le succès d'une résistance dont il a toujours été le principal représentant. Piccolomini connaissait Borgia autant qu'un homme peut connaître un autre homme : c'était d'ailleurs, comme les faits le montrèrent plus d'une fois, un caractère peu disposé à fléchir ou seulement à biaiser, même pour garder une amitié précieuse à ses yeux. Gomment donc aurait-il écrit cette lettre, s'il avait dû penser qu'elle irait droit à Tâme de Rodrigue comme le trait le plus venimeux et le plus acéré? Et dans tous les cas, comment le rôle proposé à Rodrigue eût-il été possible , si sa paternité eût pu donner lieu aux reproches que lui font les disciples de Guichardin?
De ce qui précède il résulte clairement que les enfants d'Alexandre devaient être avoués publiquement, ce qui exclut toute possibilité de dissimulation à l'endroit des désordres qui leur auraient donné naissance,.etpar conséquent nous force à nier l'existence de ces désordres. S'il restait un doute sur ce point, il disparaîtrait sans retour à la lecture d'une lettre que Pierre Martyr écrivait, au lendemain de l'élection d'Alexandre. Il y parle de la famille du Pontife sans étonnement ni amertume, et se demande seulement si'le nouveau chef de l'Église n'oubliera pas les intérêts de la chrétienté pour songer à la fortune des siens, à l'imitation de son pré-
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décesseur (1). L'existence des enfants d'Alexandre n'était donc un mystère pour personne. Alors se pose une question : s'il ne les a pas toujours reconnus, c'est-àdire, s'ils ne sont pas légitimes, à quelle époque a-t-il pu les reconnaître et entreprendre de les imposer à l'opinion? Au temps de Galixte III? Mais le pape ne l'eût pas élevé au cardinalat, et surtout l'histoire ne louerait pas Galixte du choix malheureux qu'il a fait (2). Ayant le conclave qui devait faire du cardinal Rodrigue le pape Alexandre VI ? Mais alors comment expliquer que cette reconnaissance n'ait produit aucun scandale, ou que du scandale il ne soit resté aucune trace (3)? Après le couronnement? Mais alors que dire des fiançailles de Lucrèce et de la succession du duché de Gandie assurée à Pierre -Louis (4)?
(1) Epist., lib. V, no 117.
(2) Bzovlus, ad. ann. 1458.
(3) Tous les historiens.
(4) Sainte-Marthe, etc.
Il pourrait ici se présenter une objection. Montfaucon, dans son catalogue des pièces conservées au château Saint^Ange, indique une bulle d'Alexandre VI qui a pour titre : « De legitimitate naiivitalis Cesaris Borgiœ, » et qui semblerait indiquer la nécessité où s'est trouvé le pape de répondre par un acte public à des attaques dirigées contre ses enfants. Guichardin paraîtrait alors avoir eu raison dans son histoire du serment. Mais, d'à* bord la pièce, si elle a existé, ce dont il est permis de douter, d'après Montfaucon lui-même, n'existe plus depuis la prise du château S:iint-Ange, sous Clément VU. — Puis il importe de remarquer que le Diarium de Burcard, les Acta consittorialia^ la Vie anonyme de Rodrigue Borgia, ne disont rien de cette bulle, ni
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Il fàat àùût totudnré que léd éftfoâts d' AlêlâCndrè ont toBjoiifs été reconnus et acceptés coïnind légitimes. Ge qui est hors de doute c'est qn'api^s le conrroniieinent de leur père, FrançcHs, César et Lucfèce, appelés à la côtir pontificale, furent présentés à Roïne et au monde catholique comme enfants du pape, — et que personne n'y trouvait à redire. Il est impossible de produire une phrase, une ligne, un mot qui contredise sérieusement cette assertion. Le doute n'est donc pas permis et notre conclusion est d'une rigoureuse exactitude : Julie Farnèse fut l'épouse légitime d'Alexandre, et ses enfants pouvaient, sans rougir, avouer leur origine. Telle e^la seule formule historique des relations d' Alexandre avec la femme qu'on a voulu lui donner pour maîtresse. Les contemporains sincères n'en connui^ent point cFautre, et l'histoire plus récente n'a rien produit qui permette de la contredire.
Il y eut une heure décisive dans le débat que soulevait, après plus d'un siècle, la haine des sectaires aidée de la légèreté ou de l'indifférence des catholiques. Jules II et Léon X n'avaient parlé de leur prédécesseur
des événements qui l'auraient provoquée. Les Aeta au contraire nomment souvent César avant la date du consistoire où il fui nommé cardinal, et lui donnent constamment le nom de Borgia. Le Diarnm d'Infessura dit bien à cette date qtiéle pape a revêtu de la pourpre son lils naturel attribué à un autre père, mais il ne renvoie à personne la responsabilité de cette accusation, dool'Sa^parole ne garantit pas la valeur.
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qu'ayeo le respect dû aux grandes mémoires (1). Le mattre des cérémonies de Léon X, Paris de Grassis, avait sévèrement qualifié rœnvre de Bmrchard, dont cependant la rancune ou l'ignorance n'avaient encore tiré aucun parti contre les Borgia (2). L'histoire ne prenait encore à cette source que des indications dont elle ne cherchait pas à dissimuler le peu d'autorité. La calomnie s'en allait peu à peu et laissait la place à la yérité* La canonisation de François de Borgia servit de prétexte à de nouvelles attaques. Los documents introduits dans le débat par les historiens du nouyeau bienheureux, documents puisés aux meilleures sources et produits par les voix les plus autorisées, portaient le coup de grâce à la vieille coalition dont la mémoire d'Alexandre avait souffert. C'était un Borgia qui affirmait, sans ambiguité, devant l'époque la plus lettrée et la plus critique de Thistoire moderne, la légitimité du mariage qui avait fait d'Alexandre l'aïeul de saint François (3). Les écrivains qui répétaient cette affirmation avaient passé de longues années dans l'intimité du saint, avaient entendu de sa propre bouche la yérité sur les origines de sa famille, et ne pouvaient paraître avoir cédé à des complaisances que la gravité de leur caractère n'admettait pas (4). L'histoire acceptait sans
(1) BuUaire Romain, Jules II et Léon X.
(2) Paris deGrassis, Diarium.
(3) François de Borgia, De vUd S Fra»r.isei,
(4) Vasquez et Ribadeneira, Vie de foini François.
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difficulté les assertions des premiers biographes, et les Qfitiques, si malaisés à satisfaire, de cette époque peu bienveillante pour les saints, n'y trouvaient rien à Reprendre (1),
Telle était la situation en 1671, lorsque Clément IX canonisa François de Borgia. Cet acte fut le signal d'une immense et implacable réaction. Nous la voyons commencer par la publication, en 1684, de la Vie de Charles VIII^ par Denys Godfroy, où le Diarium de Burchard reparaît à la lumière, assez mal exploité du reste. En Italie, Raynaldi (2) faisait au maître des cérémonies quelques emprunts dont le plus grand tort était de faire croire à la valeur du document. Mais le grand coup devait être frappé, comme il convenait, par une main protestante. En 1696, Leibnitz fait imprimer à Hanovre un soi-disant Diarium Burcardi, qu'il ne tarde pas à reconnaître à peu près apocryphe (3) : ce qui ne Tempêche pas de le rééditer. En 1 707, il se figurait avoir retrouvé le vrai texte et il se proposait de le publier, sans doute pour la plus grande gloire du protestantisme : honneur réservé à George Eccard, autre protestant, qui donna en 1732, à Leipzig, une édition du Diarium fort peu conforme aux précédentes éditions. Le monde savant s'étonna bien de ces discor-
(1) Giry (approbation accordée par la Sorbonne à la Vie des Saints.) — Bzovius, Annales,
(2) Continuation de Baron ins,
(3) Préface du fJpnium,
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dances : mais on ne paraît pas avoir songé à rejeter le document. Il est vrai que l'éditeur de Leipzig supposait charitablement que les incorrections, les invraisemblances et les contradictions du présent texte tenaient à la malice des papes, qui cachaient à tous les yeux le vrai manuscrit dans les archives du Vatican. On aurait pu répondre que Raynaldi avait pris au Vatican même les textes qu'il avait introduits dans ses Annales; mais répoque était mauvaise pour ces répliques. Le zviii* siècle aurait mieux aimé supposer» avec Gordon, que les jésuites avaient falsifié tous les textes, celui de Burchard comme celui de Tomasi (1).
Eccard eut donc raison, et, remarque curieuse, raison devant les Jésuites eux-mêmes. La publication de Leibnitz avait été l'objet de sévères appréciations. Les BoUandistes, dans leur cinquième volume d'octobre, qui débute par l'éloge de Joseph II, se crurent obligés de venger Burchard. Après avoir rapporté le témoignage du docteur François de Borgia en faveur du légitime mariage, ils le déclarent inacceptable, parce que, disent-ils, Burchard a dit le contraire. Avaient-ils lu Burchard? Nous l'ignorons : mais nous affirmons qu'ils ne l'avaient pas étudié.
Ce fut le coup de grâce. Le lourd factum de 1* Anglais protestant Gordon, traduit en français et publié à Amsterdam par un Hollandais protestant, devint, grâce
(i) V. Gordon : Préface.
à des religieux catholiques, le manuel indiscutable où l'histoire s'instruisit désormais.
Depuis ce moment la situation n'a plus changé* Vainement les vieux auteurs réédités ont rencontré la môme faveur qu'au temps de leur apparition : vainement Voltaire s'est moqué de Guichardin et de ses contes : vainement l'histoire moderne a démontré le peu de fondement de la plupart des accusations dirigées contre les Borgia. il est resté établi, même pour les catholiques, je dirais volontiers surtout pour les catholiques, qu'Alexandre VI fut la honte de la papautéé Roscoë avait ouvert le siècle par une réhabilitation de Lucrèce Borgia (1 ): c'étaitun protestant. Le catholique De Maistre se hâta, dans un ouvrage destiné à faire aimer et vénérer les papes, de reprendre contre Alexandre les errements du siècle passé (2). A l'heure où nous écrivons rien de plus fréquent ne se rencontre, dans les publications de tout genre, que le nom de Borgia couvert d'injures. Le lecteur a eu sous les yeux les pièces du procès : nous avons confiance qu'il ne se tiendra plus du côté de la calomnie.
Cette dissertation pourrait finir ici. Mais avant de la clore, il convient de résoudre la. seule objection qui pût laisser un doute dans l'esprit du lecteur.
Vannozza, ne pouvant plos garder dans l'histoire la place qu'elle^ y occupait, doit-elle être rejetée dans^ le
(1) Vie de Léon X.
(2) Dapape.
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monde des êtres fantastiques, ou bien prend^elle entre Alexandre et ses enfants une place que la logique et la conscience puissent également accepter?
Burchard parle de Vannozzatrop souvent et trop expressément pour qu'il soit possible de nier l'existence d'une femme remplissant auprès des enfants d'Â-* lexandre le rôle d'une mère. Il lui donne même ce titre, en plusieurs endroits de son Diarium^ notamment dans le récit qu'il fait de l'assassinat du duc de Oandie (1). Mais il importe de remarquer ce point, que tous les copistes de Burcbard ont oublié de voir ou de mettre en lumière : le maître des cérémonies dit bien de Yannozza qu'elle est la mère des Borgia, « maier êorum^ w mais il ne dit point qu'elle soit ou qu'elle ait été la maltresse d'Alexandre. Quelle est l'explication de cette manière de parler ? Rien de plus simple ne se peut imaginer, et cependant personne n'a encore eu le boa esprit de le dire.
Vannozza est une forme de Giovanna ou Jeanne (2), le nom que la généalogie des Famèse et celle des Borgia donnent à trois femmes contemporaines de Rodrigue : Juana de Borgia sa mère, Juana de Llançol sa sœur, et Giovana dei Cajetani sa belle-mère. De ces
(1) Burcard, Diarium, Dé eœde dueit Gandiœ.
(2) Celte forme peu usitée de nos jours serQOcoatre assez souvent, au XYi^ siècle, dans, ses équivalents, Vitellozzo, Michelozzo, Giannozzo, etc. Elle ajoute an nom qu'elle modifie l'idée de beauté. (Voyez Yerguni, Grammaire italienniB.),
trois femmes, il en est deux à qui, suivant le génie de la langue italienne, peut convenir le titre de mère « madrée des jeunes Llançol y Borgia, dont elles sont les aïeules. Mais un peu d'attention fait voir que ce nom doit revenir à Jeanne Cajetan. Il ne nous reste en effet aucun document, authentique ou douteux, qui fasse mention de Jeanne de Borgia, depuis son mariage avec Geoffroy de Llançol : tandis qu'il nous reste des preuves de l'existence et de l'action continue de Jeanne Cajetan, devenue, par une plaisante méprise, la Vannozza des historiens. Nous prions le lecteur d'être attentif.
La Vannozza traditionnelle et Jeanne Cajetan sont toutes deux italiennes, nobles d'origine, romaines de séjour ou de naissance (1). De plus, la Vannozza reçoit souvent le nom de Farnèse que l'on dit être son pro • pre nom, l'autre n'étant qu'une sorte de qualification (2). Nous voici sur la trace de Terreur, mais il faut la constater de manière à ce qu'elle ne puisse pas être mise en doute.
Moréri donne à l'épouse de Pierre-Louis Farnèse le prénom de Jeannette (3), par lequel, sans doute, il croit traduire le latin de Pan vin! , Joannclla (4). Mais il n'a pas pris garde que Panvihi a transporté en latin plus ou moins correct un diminutif italien indiquant la
(1) Voy. la plupart des historiens.
(2) Moreri. — La Gournerie, Encyclopédie du xixe siède.
(3) V. Farnèse.
(4) VitaPaulillL
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grâce et la gentillesse (1), ce que notre diminutif fran- ^çais ne rend pas du tout. Joannella^ s'il était exact, répondrait à Yannozza, qui signifie « la belle Jean- » nette (2). » Ce qui nous permet de traduire les expressions de Panvini par celles-ci : « Vannozza dei Caietani, » ou, si Ton tient au méchant latin dont la science contemporaine de Moréri usait si volontiers, par celles-ci : « Vannotia Caetana. » Or, Anselme, dans sa généalogie des Borgia (3) , appelle la maîtresse de Rodrigue Vanotia Catanea, appellation que Ton pourrait tout d'abord considérer comme une corruption de Vanotia CataUna que Tomasi avait préférée. Mais pour justifier cette présomption, il faudrait évidemment plus d'effort que pour rendre à Catanea sa véritable orthographe, Caetana (4). En effet Catanea n'appartient pas à la langue latine. Si l'on tient à l'italianiser, ce mot pourra tout au plus signifier que Vannozza est née à Catane, ce qui ne s'accorde plus avec l'assertion qu'elle est née à Rome. Supposer que Catanea est une corruption de Catalina est également impossible : le besoin de latiniser ne pouvait amener Anselme à cette
(1) Vergani, Grammaire italienne.
(2) Id. ibid.
(3) Tome V.
(4) Il existait, à cette époque, une famille Gatanéa, bolonaise, et qui eut des rapports avec les Borgia, suivant Burselli. — Il est possible que ce nom ait produit la confusion reprochée à Anselme et à Tomasi.
transformation du prénom latin bien connu qui traduisait Catalina. Il reste donc à dire qu'Anselme a, mal lu ou qu'il a mal compris. Est-ce la faute de l'imprimeur ou bien une distraction de l'écrivain? Nous n'osons prononcer, bien que le dernier avis nous paraisse plus probable, si l'on tient compte de la légèreté avec laquelle Tarticle tout entier est écrit. Du reste ce n'est pas à Anselme tout seul qu'il convient de faire ce reproche. Tomasi a commis la même erreur et la même légèreté en joignant au nom de Vannozia celui de Catalina dont l'origine est & peu près la même. Tous ces prétendus historiens ne prenaient pas la peine de lire attentivement les pièces, ou de recueUlir exactement les traditions.
Nous pouvons donc assurer que nous avons retrouvé la Vannozza Caetana historique, Jeanne Cajetan, dont nous disons qu'elle est la belle-mère et non la maltresse de Rodrigue. Mettons hors de toute contestation cette conclusion importante.
Suivant l'histoire accréditée, la Vannozza aurait eu pour mère une dame romaine venue d'Italie et morte à Valence. Rodrigue ayant fait la connaissance de cette dame se serait épris de sa fille aînée, et aurait mis au couvent la fille cadette alors en bas âge. Tout ceci est en concordance parfaite avec les documents,, si l'on tient compte de notre explication. Jeanne Cajetan avait en effet deux filles, Julie qui était en âge de s'é* tablir, en 1450, et Hiéronyme, beaucoup plus jeune
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qui, suivant les mœurs de l'époque, dut faire son éducation dans quelque couvent de Valence, sous la surveillance de sa mère et de son beau-frère. Que Jeanne soit venue en Espagne, et y ait séjourné après le mariage de sa fille, cela n'a rien que de naturel* comme nous Tavons vu plus haut. Il n'est pas plus étonnant que certains écrivains, peu nombreux du reste, aient calomnié les rapports de Rodrigue avec sa belle-mère, pour peu vraisemblable que fût la calonmie, puisqu'on a bien calomnié ses relations avec Julie elle-même. Vannozza était jeune encore, d'une beauté remarquable, et ses habitudes italiennes contrastaient vivement avec les moeurs espagnoles. Tout s'explique donc naturellement, si l'on prend garde à la méprise des écrivains postérieurs qui ont si maladroitement exploité les documents et confondu Vannozza avec sa fille : méprise excusée dans une certaine mesure, mais non pas justifiée par le langage obscur de Burcard, surtout si Ton prend garde que ce prétendu témoignage était le seul, Guichardin n'ayant pas nommé la maîtresse d'Alexandre.
Une autre preuve de la confusion qui a fait prendre Vannozza pour Julie se tire de l'assertion que la maîtresse d'Alexandre revint à Rome avec ses deux filles» L'histoire ne donne à Julie qu'une fille, la célèbre Lucrèce Borgia. Il est vrai que l'historien anonyme de la Casanate, copié par Gk)rdon, lui en donne deux ; mais la seconde n'est jamais désignée par un nom
propre, ce qui peut faire naître des doutes. Quoi qu'il en soit, tant qu'il s'agit de la période correspondant au séjour de Valence, tout va bien. Mais après le retour de la prétendue maîtresse à Rome, la seconde fille devient un embarras évident, et personne n'en parle plus. Cette manière d'éluder une difficulté peut paraître habile : nous doutons qu'on puisse la trouver très-loyale (1).
On fait mourir à Valence la mère de la Vannozza, et on ramène celle-ci à Rome sous Innocent VIII, après un assez long séjour à Venise avec les enfants de Rodrigue. C'est la même confusion qui se reproduit. Jeanne Cajetan ne mourut point en Espagne, et c'est elle que nous retrouvons à Rome, désignée par Burcard sous le nom de « mère des Borgia. » Julie Farnèse, au contraire, était morte à Valence, vers 1456, et il est facile de le prouver.
Nous avons déjà vu que certains historiens font disparaîtra complètement la maîtresse prétendue d'A lexandre, à la date de 1456. Pour négatif que soit ce. témoignage, il n'est pas à négliger. Mais nous avons mieux à dire. L'un des continuateurs de Baronius, Sponde, raconte, après Georges Bustron, que Calixte III, fit demander, en 1A57, la main de Charlotte de Lusi-
(1) Quand Vannozza revint à Rome, elle ramena sans dout avec elle sa ûUe Hléronyme et sa petite-fille Lucrèce. Le lecteur trouvera peut-être en ceci la raison de Tassertion qui donne deux Mes à Vannozza, en Espagne et en Italie.
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gnan, reine de Chypre, pour un de ses neveux désigné dans le texte par ces mots « Valentinum Borgiam (1). » Giblet (2) donne tout au long l'histoire des négociations relatives à cette affaire et des intrigues qui la firent échouer. Il appelle Baltazar le neveu de Caiixte fiancé à Charlotte : ce qui est une faute évidente, puisque le pape n'avait dans sa famille personne qui portât ce nom. Bustron, témoin oculaire des événements, est seul admissible en cette contestation. Toutefois, De Sponde qui accepte sans difficulté le récit de Bustron, veut y trouver une erreur, si la pensée de l'auteur a été de désigner Rodrigue. En réfléchissant davantage, il n'eût pas émis cette opinion. Pierre de Llançol n'a jamais porté ce titre de Valentiny qui convenait à son frère l'évêque désigné de Valence. Fleury nous confirme dans cette interprétation en attribuant au neveu de Caiixte, proposé à Charlotte, le titre de légat du Patrimoine (3). Pierre était gouverneur de Rome et capitaine général des armées pontificales, mais non pas légat : ce titre convenait au contraire à son frère Rodrigue. Il s'agit donc bien de celui-ci, et pour expliquer ce qui a paru inexplicable à De Sponde, une remarque suffit : Rodrigue que l'on suppose, à cette date, cardinal
(1) De Sponde citant Georges Bustron, Annales eccles., ad. ann. 1457.
(2) Historié de* Lusignani, lib. X, ad. ann. 1457.
(3) Fleury (contin. de) ad. snn. 1457, lib. CXI.
réservé in petto (1), n'avait pas encore revêt a la pourpre» et ne vivait point de la vie ecclésiastique (2). Il était à Bologne, où il suivait les coursde l'Université, avec son cousin Jean del Milla, évêque désigné dé Ségorbe (3), et n'avait pas donné son consentement aux desseins de Calixte III (4). 11 est doncfacile d'expliquer comment le pape songeait à modifier ses projets et à marier de nouveau son neveu. L'union était convenable à tout point de vue. Charlotte de Lusignan était veuve, alliée par son premier mariage à la maison d'Aragon, et âgée seulement de vingt ans. Rodrigue avait alors vingt-cinq ans : il était dans tout l'éclat de sa jeunesse et de ses qualités, et l'on pouvait croire que le rétablissement de la jeune reine sur le trône de Chypre serait plus facile à ce brillant héritier des Aragon d'Espagne qu'à tout autre représentant de ses droits. Le mariage ne se fit pas, grâce aux intrigues dont Giblet nous a conservé le récit. Mais il est évident que le projet de Calixte n'eût pas d'autre raison que le veuvage de Rodrigue. Julie était donc morte à cette époque, c'est-à-dire en 1456, avant le départ de Borgia pour l'Italie. Jeanne Cajetan, ou Vannozza Caetana, comme Ton
(1) On appelle ainsi les cardinaux choisis par le pape, mais non revêtus officiellement de la pourpre.
(2) Bzovîus, ad. ann. 1456.
(3) Hieron. de Bursellis, Script, rerum. ItalU. XXUI. — Liber Chronicarum, fol. 257.
(4) Vita di Rodrigo Borgia, anonyme de la Gasanate.
BORGIA £T JULIE FÀRNÈSE 135
voudra dire, emmena ses petits-fils à Venise. Elle était Italienne et devait préférer l'Italie à tout autre séjour, surtout après la mort de sa fille et le départ de son gendre. Nous la retrouvons à Rome sous le pontificat d'Alexandre VI, d'abord dans une maison voisine du Capitole, puis dans une autre, voisine de Saint-Pierre in Vincoli, suivant Gordon qui met à ces détails un grand air de mystère (1 ) . Le pauvre écrivain protestant s'est donné beaucoup de peine pour peu de chose* Burcard place aussi la maison ou villa de Vannozza près de Saint-Pierre in Vincoli (2). Mais il suffit de jeter les yeux sur un plan de Rome pour voir que les jardins Farnèse sont placés près du Capitole et à une petite distance, environ cinq cents mètres, de TÉglise de Saint*Pierre in Vincoli. Le palais qui fait maintenant la gloire du champ de Flore n'était pas encore bâti, et c'était à la villa du Palatin que les Famèse faisaient leur séjour habituel. Cette remarque suffirait à concilier les avis de Burcard et de Gordon. Toutefois on peut leur donner une satisfaction plus complète, La villa Farnèse étant voisine du Capitole, Gordon nous donne sur la première demeure de Vannozza les plus exacts renseignements. Mais la villa Gaetani située sur rSsquilin, tout près de Saint-Pierre in Vincoli, à la rencontre de la rue Sam^Martino et de la rue iella Coron-
(1) Vie d' Alexandre VI, t. 1er. — Voy. aux notes, îeltre L
(2) Diarium : De eœde âucis Gandiœ*
cina, a pu servir de retraite à la vieille dame. Ce qui donne raison à Burcard, sans contredire Gordon. Celuici veut que la première demeure de Vannozza ait appartenu aux religieux Augustins de Sainte-Marie-du-peuple. C'est à peu près exact. Le Palatin, alors couvert de ruines et de pauvres cultures, appartenait en partie aux Jésuates, qui professaient la règle des Ermites de Saint-Augustin; Vannozza avait pu leur acheter le terrain des jardins Famèse. Jeanne Cajetan revenue d'Espagne rentrait en sa demeure : il n'y a là rien de bien étonnant, et le mystère y semble de trop. La vie de la vieille dame y était sans doute fort retirée, à cause de son grand âge : et c'est la raison pour laquelle on ne la voit pas figurer aux noces de Lucrèce, sa petitefille (1), ce qui ne s'expliquerait pas, si la Vannozza eût été la mère et non l'aïeule de la nouvelle épouse. Gordon lui donne pour compagnon de sa solitude un certain gentilhomme espagnol du nom de Manoël Melchiori, qu'il dit parent de la dame, et qui prit plus tard le titre de comte Ferdinand de Castille (2) . Sans prendre garde à certaines contradictions que suppose le récit de l'écrivain protestant, nous le tenons pour acceptable, avec quelques modifications. En effet, la généalogie des Caïetani donne à Vannozza un cousin du nom de Melchior, appartenant à la branche napo-
(1) Diartum.
(S) Gordon, Eût. ^Alexandre Vh t. !«'.
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litaine, et que, pour cette raison, on a pu faire espagnol. Que ce parent ait tenu compagnie à Vannozza, dans sa solitude du Palatin ou de TEsquilin, il n'y a là rien de bien étonnant. Quant au comte Ferdinand de Castille, il est tout à fait vraisemblable. Il y avait, à cette époque, en Espagne, une famille de ce nom, que d'éclatants services avaientrendue recommandable dans les deux cours de Castille et de Léon (1 ). Rien n'empêche dB croire qu'un membre de cette famille ait aspiré à la main de Lucrèce Borgia et suivi à Rome sa future épouse. On ne retrouve plus ses traces après l'exaltation d'Alexandre : c'est aussi ce que dit l'histoire, en assurant que Lucrèce, fiancée d'abord à un gentilhomme espagnol, se trouvait libre en 1495, époque à laquelle Jean Sforza de Pesaro la demanda pour épouse.
Gordon a fait de Melchior et de Ferdinand une seule personne, d'après la Vie anonyme de Rodrigue. Il s'est borné à copier sans réfléchir, ici comme partout ailleurs. Un peu d'attention lui eût fait voir que le même homme, dans le môme milieu, ne pouvait ainsi changer de nom et d'attitude sans éveiller des soupçons dont le résultat eût été de ruiner tous les plans de Vannozza et d'Alexandre : ce qui ne pouvait être dans la volonté de ceux que l'on suppose pourtant avoir arrangé cette comédie. Gordon n'a pas ajouté que, suivant l'anonyme dont il s'est fait le copiste, Alexandre
(1) Imignia gmHlitia, etc., ms. casan.
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serait devenu non-seulement le visiteur secret de Van" nozza rentrée à Rome, mais encore son compagnon très-visible, dans ses promenades à travers la ville (I), sans qu'il y eût étonnement de la part de personne. S'il est aisé de concevoir qu'on ait trouvé bonnes les relations du cardinal avec sa belle-mère connue de tout le monde, est-il aussi facile de croire à la même approbation quand il est question d'une femme que le public devait croire étrangère à la famille des Borgiaî La réponse est bientôt faite et la conclusion se tire sans difficultés.
Ainsi disparaît pour toujours ce ramassis d'impossibilités qu'on nous donnait pour la vérité indiscutable : une femme, maîtresse d'un jeune homme de vingt ans, et redevenue, après un demi-siècle écoulé, la maîtresse d'un vieillard prêtre et roi. Ce sera l'éternel étonnement de tous les hommes de bon sens de voir cette ineptie discutée, traitée avec respect, et finalement introduite dans l'histoire. Tout y est contradictoire, et tout y est accepté : une dissimulation savante aboutissant à l'étalage le plus inutile et le plus compromettant de vices contre nature; une politique plus habile, plus rusée, si l'on veut, que celle de Louis XI» de Henri VU, de Ferdinand II, prenant plaisir à se déjouer ellemême par des actes d'une folie dégoûtante ; — une vie active, juste, sobre, économe, magnifique cependant
(1) Vita di Rodrigo Borgia,
BOBGIA. BT JCTLIE FARMÈSE 189
et féconde en grandes œuvres, conoordant avec le gaspillage le plus insensé du temps et de l'argent, avec le mépris des droits les plus sacrés et de Topinion publique. Quand on voit ces contradictions et ces men* songes patronnés parles écrivains les plus graves et les plus dévoués à l'Église, on se prend à douter de la vérité historique, et Ton se demande avec angoisse s'il est possible d'avoir sur quelque fait que ce soit une véri* table certitude (i ).
Résumons cette longue discussion pour en mieux montrer la marche, et en faire mieux ressortir les con» elasions.
La femme que Rodrigue a tenue près de lui comme maîtresse ou comme épouse ne peut avoir dans l'his^ toire d'autre nom que celui de Julie Farnèse : c'est le seul qui ait pour lui des témoignages formels, graves, concordants entre eux, en même temps qu'ils s'accordent seuls avec l'ensemble des documents authentiques.
Épouse ou maîtresse, Julie Farnèse a donné à Rodrigue des enfants nés en Espagne, avant 1456, et par conséquent avant l'entrée de leur père dans la vie ecclésiastique : c'est là ce qui ressort des témoignages explicites ou implicites des historiens de toutes les opinions.
(1) < Quand on a étudié longtemps rhistoire, on doit finir par croire aux contes de Perrault. » — E. Lockroy.
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Julie n'a pu être la maltresse de Rodrigue et nous devons voir en elle son épouse légitime; parce qu'il est absolument impossible d'accorder l'opinion qui lui est défavorable avec les conclusions du simple bon sens, avec l'ensemble des documents authentiques et des faits avérés, enfin, avec le silence de certains ennemis et le témoignage précis et constant des témoins les plus autorisés.
La conclusion inévitable est donc bien celle que nous avons posée, et nous n'avons, en l'exprimant, à craindre aucun reproche de partialité ou de précipitation. Aussi sévère qu'on la fera, l'étude des véritables documents ne donnera jamais une autre conclusion : en tout cas,nous attendons qu'elle se produise.
CHAPITRE TROISIÈME
« Vous ne pourex toqs diitimiiler que les fa- Tenrs que tous arez obteDuet à Totre âge oDt excité Fenyie : ceux qui n'ont pu tous arrêter dans la Toie des honneurs n'oublieront rien pour TOUS perdre dans l'estime publique.... 11 y a parmi les cardinaux des bonuBet de doctrine et de sainte conduite : voilà ceux que tous dewn prendre fQur modèle.... »
{Lettre de Laurent de Médicie à «on /Ite le cardinal de Mèdieii.)
GaUxte III avait trouvé sous la tiare les mêmes épines qui avaient blessé .Je front de ses prédécesseurs. La plus dofiloureuse était sans contredit Tisolement du pontife romain au milieu de ses vassaux et de ses sujets. Puissance redoutable encore à T extérieur , dans Tordre politique , la papauté n'était , dans ses propres domaines , qu'une puissance sans prestige et sans action. Grâce au malheur des temps et à l'inertie forcée des représentants de l'autorité, lar «onfusion et le désordre étaient partout. Les Vicaires du Saint-Siège s'étaient rendus indépendants , et se
faisaient les ennemis de leur suzerain qu'ils ne laissaient même pas en paix dans sa capitale. A Rome, les factions toujours en guerre changeaient les rues et les places en champs de bataille, qui ne suffisaient pas à satisfaire ces haines méridionales, dont l'intensité et la durée sont proverbiales. Après les combats du jour, le guet-apens de la nuit; après les collisions des foules, les meurtres isolés. Quand il se rencontrait sur le trône un pape de la trempe de Nicolas V, le désordre cessait momentanément : mais la vacance du siège apostolique remettait tout en question, et Galixte III se retrouvait en face des mêmes obstacles et des mêmes craintes.
La cour pontificale ne rassurait pas le pape. Des dévouements parfois douteux , plus souvent impuissants , presque toujours sans initiative et sans persistance, n'étaient pas de nature à lui donner le courage et Vespérance dont il avait besoin. Aussi la plupart des papes avaient-ils cherché dans leur famille des hommes dont le dévouement fût certain, et que l'habitude de la vie leur eût montré capables de les seconder. Il y avait là sans doute un inconvénient grave : mais il était imposé par la situation, et avant de condamner le népotisme, il conviendrait de montrer le remède auquel les papes auraient pu recourir (I).
(1) GoBzalèB, LfFapeen toMi I09 temp^, ehap. ?£a.
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Quoi qu'il en soit > Calixte III ne vit pas d'autre expédient. Il avait à Valence deux neveux, jeunes, braves, intelligents» dévoués, Pierre et Rodrigue de Llançol , auxquels il avait fait prendre le nom et lee armes de Borgia ; il les appela près de lui. L'histoire ne dit pas que le premier ait hésité à répondre à cet appel : il était libre et rien ne le retenait au foyer paternel. Il partit donc et vint prendre le commandement des troupes pontificales, avec le gouvernement de la ville de Rome (1). C'était, paraît-il, un de ces rudes chevaliers d'Aragon^ pour qui l'honneur et le devoir n'avaient qu'une formule, et qui ne savaient point mentir à la parole donnée (2). Sous sa main de for, les agitations perpétuelles de Rome s'apaisèrent (3) : il fit peut* être la paix comme certains héros de Tacite, en faisant bon gré mal gré le silence autour de lui (4) ; paix factice, je le reconnais volontiers , mais dont le peuple dut se montrer reconnaissant. Les grands ne s'en souvinrent, comme de juste, que pour maudire TESspagnol ; — et les lettrés n'ont pas manqué de répéter, après les grands, les ii^ures qu'on lui prodigua (5). La mort de son oncle ne lui enleva sa haute position que pour lui laisser le
(1) Bzovius, De Sponde, ad. ann. 1458.
(2) Id. ibid,
(3) Id. ibid.
(4) < Ubi silentlum faciunt pacem appellant.
(5) Bzovius, ad. ann. 1464.
temps de se préparer lui-même au dernier jour : il mourut en 1458(1).
Son frère Rodrigue avait été destiné par Calixte à la vie ecclésiastique. Ce n'était pas caprice de la part du pontife. Dans son enfance, le jeune Rodrigue avait montré du goût pour l'Église, au dire de certains chroniqueurs (2). Il était naturel que le pape se rappelât les anciennes prédilections de son neveu, au moment où la mort de Julie Farnèse le rendait libre, en même temps qu'elle le forçait à tourner vers Dieu ses regards et soa cœur. Les études que Rodrigue avait si brillamment accomplies et utilisées en Espagne le prédisposaient, d'ailleurs, à celles qui lui étaient nécessaires pour la vie ecclésiastique, et garantissaient la valeur des services qu'il était appelé à rendre.
C'est dans ces pensées que Calixte envoya près de Rodrigue un de ses camériers chargé de lui offrir les condoléances du pontife et de l'inviter à passer ea Italie. Moins empressé que Pierre, il se montra d'abord peu disposé à entrer dans la carrière ouverte devant lui par l'appel de Calixte : c'est au moins ce que racontent certains historiens (3) dont le témoignage peut être accepté sans difficultés. Récemment frappé dans ses affections les plus chères parla mort de Julie,
(1) Bzovius, ad. ann. 1458.
(2) Vita di Rodrigo Borgia,
(3) Gordon, t. 1er. — Duchesne, HisL des Papes, etc. Mariana prétend le contraire, mais ne prouve point ce qu'il avance.
il pouvait bien comprendre, avec son oncle, le besoin qu'il avait de se jeter tout entier dans les bras de Dieu ; mais, chargé d'une famille nombreuse et en bas âge, mal préparé par la vie militaire aux fonctions de l'Église, il était tout simple qu'il hésitât. D'ailleurs, ce n'est pas au lendemain d'une dernière séparation qu'on est prêt à s'exiler pour toujours de la terre où dorment les êtres aimés dont nous n'avons plus que la dépouille ici-bas ; suprême lien qui se rompt au prix d'eflforts, dont on connaît la grandeur seulement après les avoir accomplis. Rodrigue avait encore trop de larmes à verser sur cette tombe pour songer à l'avenir. Il répondit donc au pape qu'il était plein de reconnaissance pour ses propositions bienveillantes, mais qu'il le priait de lui laisser sa liberté (1).
Calixte connaissait trop les hommes et surtout son neveu pour se décourager si facilement. Il laissa passer le premier flot de cette douleur et revint à la charge. Cette fois il fut écouté. Rodrigue remit le soin de ses enfants à sa belle-mère, qui devait les conduire à Venise, et s'embarqua seul pour se rendre auprès du pape.
Ce n'était pas seulement Vannozza qui préférait le séjour de Venise à celui de Rome, sa demeure habituelle. Tout en désirant avoir ses enfants près Je lui, Rodrigue ne pouvait les exposer à l'épidémie qui sévis-
(1) Gordon, t. I«r.
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sait encore dans le centre et le midi de la Péninsule, ou aux périls des séditions qui la désolaient des Alpes à la Sicile (1). Rome surtout, avec son climat douteux et ses agitations permanentes, devait inquiéter sa tendresse paternelle. Venise, au contraire, depuis longtemps délivrée de l'épidémie, étaità son plus haut degré de splendeur et jouissait d'une paix profonde (2), Elle offrait donc aux enfants de Borgia un asile préférable même à celui que pouvait leur donner Valence, en ces temps douloureux où TEspagne se couvrait de bandes armées, au service de prétentions rivales qui ne devaient pas se réconcilier de sitôt (3).
Le lecteur attentif ne sera point surpris de la manière dont nous utilisons les documents relatifs à cette époque de la vie d'Alexandre. Notre chapitre précédent lui a donné les raisons que nous avons d'agir ainsi, et la critique la plus exigeante ne peut pas, nous paraît-il, attaquer notre marche. La réserve avec laquelle nous avons produit les témoignages à l'appui de notre thèse dans la discussion qui précède, doit être une garantie de la loyauté et de la sévérité qui nous accompagnent dans cette partie de notre récit. Nous laissons pleine liberté d'accepter ou de nier ce que nous croyons l'histoire, mais il nous est impossible de ne
(1) Cantù, Hisi. universelle. '— - Sismondi, Hist. dêê répliques ftaliennet. .
(2) Daru, Bisî. de Veniêe.
(3) Mariana, Hist. d'Espagne. — Héfelé, Le cardinal Xim$nès»
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pas dire que nous regardons notre affirmation comme défendue, aussi bien pour le moins que la plupart des assertions historiques les plus généralement acceptées* - En donnant son assentiment aux projets de son oncle, Rodrigue avait compris qu'il s'imposait une lourde charge, dont le poids ne pouvait être diminué -que par un accroissement continuel de science et de piété. Aussi le trouvons-nous bientôt à Bologne, où il était venu, avec son cousin Jean del Milla, compléter ses études sous la direction des plus habiles professeurs du temps (1), dans le collège fondé pour les Espagnols par le cardinal Albornoz. II ne semble pas qu'il eût séjourné d'abord à Rome; aucun document ne peut nous le faire penser. Il avait sans doute jugé qu'il lui convenait de se former aux habitudes ecclésiastiques avant de s'établir à la cour pontificale, où son titre d'évêque désigné de Valence eût fait un contraste choquant avec lés coutumes encore mal oubliées du monde et de l'armée. Quoi qu'il en soit, Calixte le réservât» petto dans le consistoire du 12 septembre 1456, avec lé titre diaconal de Saint-Nicolas in Carcere. Mais, pour des raisons que l'histoire ne nous a pas conservées, la prise de possession du nouveau cardinal fut différée jusqu'au mois de juillet de Tannée suivante. Peu de cardinaux se trouvaient alors à Rome, d'où la chaleur excessive avait exilé presque tout le Sacré Collège.
. (1) Hieroo, de Burseïlis. {Script. rerUM. Italie. XXUL) ;
Peut-être Borgia n'avait-il point encore accepté définitivement la direction que Calixte voulait imprimer à la suite de sa vie, et désirait-il gagner un peu de temps, sans négliger cependant les moyens mis à sa disposition de se former aux mœurs ecclésiastiques. Ce que nous avons dit du mariage projeté avec Charlotte de Lusignan, à la date de 1 457, semble prouver qu'il entendait se donner le loisir d'une plus longue délibération.
Quoiqu'il en soit, il reçut avec la pourpre le titre de légat des Marches, qui pouvait se concilier avec son désir de compléter ses études, puisqu'il était ainsi voisin de Bologne, siège d'une université célèbre et d'une délégation, dont son cousin Jean del Milla était titulaire. Il passait ainsi sans secousse de la vie militaire à la vie sacerdotale, en utilisant les dons merveilleux qu'il avait reçus pour le gouvernement. Il y avait encore à tenir l'épée, tout en pourvoyant au besoin d'une administration complexe ; et, l'épée remise au fourreau, le conseil terminé, on voyait le cardinal venant auprès des maîtres de la science réclamer des leçons qui honoraient également le disciple et les professeurs.
Ca n'était pas du reste chose étrange à cette époque. Ia renaissance des lettres avait mis en honneur les lettrés et leurs enseignements, à la cour des princes aussi bien que dans les écoles. Les Médicis n'étaient pas les seuls à introduire sous les lambris dorés des palais, et dans la vie agitée des gouvernements, l'humble p^ix que possèdent les amis de la science. Plus que
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d'autres, ou du moins au premier rang parmi les princes, se faisaient remarquer parleur zèle pour la science et rhonneur qu'ils rendaient à ses représentants, les papes, les cardinaux et les évêques. Il semblait même que tout ce qui portait robe rouge ou violette fût prédestiné à patronner les lettres et Jes arts, sinon, comme il arrivait souvent, à s'y rendre illustre parmi les plus habiles (1). 11 n'y avait donc rien qui pût surprendre dans cette alliance de la vie intérieure et des fonctions publiques en Rodrigue de Borgia.
Il parut aussi bientôt que les difficultés sans nombre dont se compliquait en ses mains l'exercice du pouvoir ne nuisaient pas en lui au développement de l'intelligence, et qu'il menait de front avec un égal succès les affaires de l'Église et celles de sa propre formation. C'est du moins ce que permet de penser la lettre suivante du cardinal Piccolomini, le même qui devait bientôt ceindre la tiare sous le non de Pie II.
« Je me réjouis, écrit-il à Rodrigue, à la date du » 1«' avril 1457, de voir briller votre vertu au milieu » des contrariétés et des difficultés de votre situation. » Tous ceux qui viennent de Sienne rapportent que » c'est par votre sollicitude, votre diligence, votre zèle » et la supériorité de votre esprit, que la province a » évité de graves dangers. Votre Éminence a été élo- » gieusement recommandée aux cardinaux par le sou-
(1) AudiD, Léon X, passim.
» verain pontife. Le Sacré Collège proclame lui aussi » votre mérite. Vous avez sauvé Sienne d'une ruine qui » entraînait non-seulement la perte des Marches, mais » encore celle de tout le patrimoine de saint Pierre. » Courage donc. Prenez toujours votre part du fardeau y> commun. Travaillez sans relâche, comme vous avez » fait, à la conservation du patrimoine ecclésiastique. »• Ce sera pour vous une source de gloire qui rejaillira » non-seulement sur Votre Éminence, mais encore sur » toute la famille de Borgia... Votre retour serait fort » utile. Vous consoleriez la vieillesse du pontife, votre y> oncle, auquel les préoccupations et les soins inces- » sants de son ministère n'accordent aucun repos. » Votre présence aurait pour premier effet de le com- » bler de joie : car ce n'est pas sans un grand bonheur » qu'il voit près de lui un rejeton de sa race. Puis vous » prendriez une part de ses travaux, et il ne serait > plus seul à porter le fardeau. Le Sacré Collège tout » entier acclamera votre arrivée, et se réjouira d'avoir » dans ses rangs un homme auquel on puisse recou- » rir dans une nécessité pressante. Il en est beaucoup » en effet qui, ne pouvant avoir accès près du pontife, » se voient frustrer, bien que Sa Sainteté consacre dans » relâche aux audiences le jour et la nuit (1). »
On le voit, Rodrigue était resté l'homme d'autrefois, l'homme de l'activité incessante, l'homme du devoir et
(i) Eneas. Sylv., Episî.
du succès. Il avait eu du reste une belle occasion de le montrer. Le roi de Naples, Alphonse V, mécontent de Calixte qui lui refusait la Marche d'Ancône, avait poussé Jacopo Piccinino à envahir le territoire de Sienne. Le condottiere n'était pas ouvertement approuvé par le prince, qui se réservait sans doute le droit de le désavouer, si le succès ne couronnait pas l'entreprise^ sauf à bénéficier du fait accompli, s'il était conforme aux projets de l'aventurier. On croirait lire une page d'histoire contemporaine. Il n'y manquerait rien, si lés Siennois eussent alors connu le suffrage universel. Mais les temps étaient encore barbares, et Piccinino se contenta d'occuper par force une partie des terres de la république Siennoise.
C'était atteindre le pontife dans ses amis, et Galixte n'était pas homme à laisser une pareille injure s'accomplir sans protestation et sans répression. Son parti fut bientôt pris, et l'activité de son neveu ne permit pas à Piccinino d'y mettre obstacle. Milan et Venise, appelées au secours de Sienne, vinrent unir leurs forces à celles de l'Église. L'invasion dut s'arrêter. Piccinino battit en retraite et se réfugia sur les terres aragonaises. Eneas Sylvius, député vers Alfonse, parvint à faire goûter au monarque des avis plus modérés et plus équitables. Sienne était sauvée.
C'est à cette délivrance que Piccolomini fait allusion dans la lettre précédente. L'histoire qui s'est fait si souvent l'écho trop complaisant des accusations diri-
gées contre les actes de Borgîa, n'eût pas dû mettre en oubli ce témoignage de la reconnaissance d'un peuple, s'exprimant par la bouche de son évêque. Un Siennois illustre devait le rappeler plus tard d'une façon éclatante : Fabio Ghigi, appelé au trône pontifical, se souvint des derniers jours heureux de sa patrie et de l'homme à qui elle les devait ; et sa reconnaissance inscrivit dans les diptyques de l'Église romaine le nom d'Alexandre VIL
11 est facile de voir aussi par la lettre de Piccolomini que Rodrigue avait eu peine à se rendre aux désirs de son oncle, et qu'il ne se pressait pas de venir à Rome prendre sa place dans le Sacré Collège. En le sollicitant d'obéir aux desseins du pontife, le cardinal de Sienne fait allusion à la part qu'il pourrait prendre au gouvernement général de l'Église : il veut parler de la chancellerie qu'il espérait voir confiée aux soins de son jeune ami. Déjà, le 22 février de la même année, il lui avait écrit : « Je ne cesse de parler au souverain » pontife de son neveu bien-aimé, toutes les fois que » l'occasion s'en présente. Je n'oublie pas non plus la » chancellerie vacante. Je ne manque pas une occa- » sion de réitérer mes instances (1). »
Il faut avouer que si Calixte III eût résisté aux prières dont il était ainsi pressé par les hommes les plus remarquables de son entourage, il eût mérité
(1) Eneas Sylvius, Epist. — Bzovius, ad. ann. 1456.
à bien plus juste titre les reproches de l'histoire. Ce n'est pas la faiblesse, c'est la justice qui lui dicte sa conduite envers Rodrigue^ et nous concevons^ sans peine, que Thistoire ait, par la bouche de ses plusdignes interprètes, loué le vieux pontife de son attachement à ses neveux (1).
Le désir d'Eneas. Syl vins fut accompli. Rodrigue revint à Rome dans le courant de cette même année 1457, et fut revêtu de la charge de vice-chancelier, qui vaquait depuis Nicolas V. Ainsi arrivait au premier plan, sur la scène du monde, cet homme à qui la hainene devait pas plus faire défaut que la faveur. Il n'était pas à craindre qu'il se dissimulât les difficultés et les mécomptes de sa nouvelle situation, non plus que lesefforts soutenus dont il aurait besoin pour arriver au. but où le conviait le souverain pontife. Sa dignité était la plus grande dans l'Église après la suprême ; mais à cette grandeur étaient adjoints des soucis bien capables d'en ternir l'éclat, même pour des yeux qui auraient voulu s'éblouir. C'était, surtout avec un pontife affaibli par Tâge, la presque totalité du gouvernementde l'Église qui incombait au chancelier (2). C'était peutêtre, avec un pontife ardent et altier, la plus dure et la plus longue épreuve que pût porter une âme fière et constante. C'était enfin la perspective d'une disgrâce.
(1) Bzovius, ad. ann. 1456.
(2) Discours au clergé de Valence; Bzovius, ad. ann. 1472.
aggravée par les haines des mécontents et la défection des amis douteux, à la mort de Calixte, si l'élection nouvelle donnait à TËglise un pape qui n'aimât pas les œuvres et les agents de son prédécesseur.
En ce moment surtout la tâche était lourde. La chancellerie vaquait depuis longtemps : il fallait la réorganiser, et pour qui sait le caractère de Rodrigue, il est facile de comprendre quelle œuvre délicate était cette réorganisation. Dans Rome et dans l'Église, la confusion était partout : partout on demandait des réformes (1), et c'était au chancelier qu'allait incomber la plus grande part de ce travail, dont le conseil de Calixte était le centre. Maintenir ou modifier, conseiller ou exécuter, demandaient une égale prudence et une égale magnanimité. L'histoire a dit, par la bouche des amis et des ennemis de Rodrigue, qu'il fut constamment à la hauteur de sa tâche, et que, dans ce poste diflScile, il sut toujours bien mériter de l'Église (2).
En môme temps qu'il se montrait digne de la confiance de Calixte par sa vaste intelligence et son infatigable application aux affaires, il se conciliait la vénération et l'amour des grands et des petits par ses vertus privées (3). Toujours affable et complaisant, il
(1) Christophe, La papauté au xy« siècle, t. IL
(2) Guichardin, UisL d'Italie. — Bzovius, Ann.erxlet. — Ciacconius, etc.
(3) Audin, Hist. de Léon X. — Vita di Rod. Borgia.
savait au besoin rechercher, jusque dans les hôpitaux et les réduits, les malades et les pauvres à qui ses con~ soiations et ses libéralités adoucissaient leur souffrance ou leur misère (1). Du reste, peu ami des plaisirs et du faste (2), il avait pour délassement ordinaire de visiter les églises, et Ton citait avec admiration les actes de piété qu'on Ty voyait accomplir (3). Ses enne» mis eux-mêmes n'ont jamais nié qu'il jëût non-setdement une réputation à Tabri de tout reproche, mais encore une renommée qui suffirait à la gloire de tout autre prince de TÉglise. On n'a voulu voir dans ces actes de Rodrigue qu'une hypocrisie monstrueuse dont le voile dissimula trop longtemps à tous les yeux la vie la plus désordonnée. C'est là un reproche qui ferait douter aisément de la bonne foi ou de l'intelligence des accusateurs.
. Gomment concevoir, en effet, que le cardinal de Borgia eût pu toujours cacher de pareils désordres à tous les regards attachés sur lui, avec des passions différentes, mais avec la même attention ? Manquait-il d'ennemis qui eussent intérêt non-seulement à découvrir mais encore à supposer des fautes là oii se fussent rencontrées des imprudences (4) . Et quel est ce roman
(1) Christophe, LapapauU au xy« siêde, t. II. — Rorhbacher, Hiit. de PÉgliie. - VU. di R. Borgia.
(2) Id. ibid.
(3) Id. ibid.
(4) Bzovius, ad. ann. 1492.
d'uneintrigueoùne s'est glissée aucune imprévoyance, que n'a compromise aucun regard trop perspicace, et que cependant on peut raconter jusque dans ses plus intimes détails? Qui donc les a confiés à Toreille des narrateurs ? Les héros seuls de cette intrigue eussent pu la dire, et quand les a-t-on entendus se donnant un si étrange plaisir? N'est-ce pas l'occasion de dire avec Bayle parlant de Sixte IV : « On me persuaderait plutôt la vérité que la vraisemblance d'un tel fait. Les gens les plus criminels gardent presque toujours le décorum quand il leur est inutile, ou même nuisible
de le violer Les habiles scélérats font-ils de ces
fautes (1)?» Et si cette faute n'a pas été commise, quelle garantie pourrons-nous trouver dans les aflSrmations plus oujnoins précises, plus ou moins détaillées de Burchard et de Guichardin î Quand bien même on reconnaîtrait à Burchard une autorité qu'il n'a pas, il faudrait encore le prendre tel qu'il est. Il n'a pas vu, et lui-même ne se donne que comme un écho de témoins plus ou moins suspects. Guichardin ne prétend rien de plus : il a entendu dire, et plus d'une fois il parait lui-même douter de ses insinuations. Nous avons ous fait l'expérience de la valeur qu'il convient d'accorder à de pareils témoignages. Les anecdotes scandaleuses, racontées avec un luxe étonnant de précision dans les détails et de malice dans les intentions, ne
(1) Dict., art. Sixte IV.
nous font pas défaut. Elles se débitent dans les salonA en présence d'hommes graves et avec leur approba. tion : on les accueille dans les journaux et dans les livres. Elles sont aujourd'hui, dit-on, la vérité inattaquable : dans cinquante ans, s'il plaît à quelque chroniqueur, elles seront de l'histoire. Et pourtant quelle est leur origine et quelle autorité peut- on leur assigner? Les esprits sérieux rient de ces contes : mais les esprits sérieux sont rares. Il en était de même au temps d'Alexandre VI : il en a été de même dans tous les temps. Ainsi Gordon parle de certains manuscrits anonymes auxquels il ajoute foi sans discussion (1). Gela peut être bon pour Gordon, mais je doute que l'histoire s'en contente. Moins préoccupé que l'écrivain protestant de diffamer Alexandre et en lui son église (2), on ne peut trouver de motif suffisant pour prêter à l'espèce humaine d*aussi révoltantes infirmités (3). Pourquoi supposer le mal, quand l'œil et la main ne voient et ne touchent que le bien? Malheureux celui qui a besoin de préférer la nuit au jour, et de diffamer au lieu de rendre hommage. L'humanité a besoin d'autres leçons, et c'est se rendre coupable d'une faute inexcusable que de l'induire en de semblables erreurs.
Ce qu'il est impossible de nier, c'est que Borgia se concilia tous les suffrages. Le Sacré Collège le consi-
(1) HiiU d'Alexandre YI, introduclian.
(2) Id. ihid.
(3) AudiD,i7tfl. dêlionX.
dérait comme une de ses gloires (1), et son influence . parmi les cardinaux était si bien établie que les plus sages et les plus vertueux la jugeaient seule capable de rallier tous les avis, dans les circonstances où la division s'introduisait dans le suprême Conseil de la chrétienté (2). Les lettrés, les artistes et les savants parlaient de son goût éclairé, de sa munificence et de la protection qu'il leur accordait en toute circonstance (3). Le peuple aimait ses manières affables, sa parole facile, sa générosité discrète, et surtout sa jus* tice impartiale (4). Longtemps avant que le suffrage' de ses pairs l'appelât à la couronne, la voix publique Favait désigné comme le plus apte à remplir le siège de saint Piètre, dans les circonstances difficiles que traversait la papauté (5). En attendant Theure où ces vœux devaient se réaliser, Rodrigue jetait dans la balance où se pesaient les votes des conclaves des suffrages décisifs ; et c'est à lui que l'histoire de l'Église est redevable de ces deux noms illustres. Pie II et Sixte IV. Galixte III venait de mourir (1458), après un règne dont l'histoire a justement dit qu'il fut trop court (6). La vacance se prolongea vingt-deux jours sans que les
(1) Lettre éTEneas Sylvius, citée plus haut.
(2) Ep. DXIV, Card. Papiensis.
(3) Christophe, La papauté au xye siècle y t. II.
(4) Christophe, loc. cit. — Audin, Lion X. -* Guichardin, etc.
(5) Nardi, Hist. Florent., lib. I. — Audin, Christophe, etc,
(6) Christophe, op. cit., t. II.
cardinaux, désireux pourtant d'élever au Saint-Siège un pontife qui lui fît honneur, pussent s'entendre. Le premier jour du conclave, le cardinal de Bologne et le cardinal de Sienne s'étaient partagé inutilement Iqb suffrages. Le quatrième jour, le cardinal de Bologne avait perdu plusieurs voix, mais le cardinal d'Estouteville avait pris sa place et empêché le succès de Piccolomini. Il fut alors résolu qu'on aurait recours au mode d'élection connu sous le nom d'accession.
Les circonstances étaient solennelles. Des intrigues de toute nature avaient travaillé le conclave. Un grand nombre de cardinaux désiraient le plus grand bi^n de l'Église ; mais la faction d'Estouteville n'en avait pas moins l'espérance de faire triompher ses intérêts. Le silence le plus profond régnait dans l'assemblée. Les cardinaux se tenaient immobiles sur leurs sièges : on sentait, dit Tun des témoins, comme une influence surnaturelle planer sur le conclave (1).
La parole appartenait d'abord au vice-chancelier, Rodrigue Borgia, vers qui tous les regards se tournaient avec anxiété. On savait qu'il avait été vivement sollicité parles deux partis, sans qu'il eût manifesté de préférence. Il se leva lentement, et, de cette voix vibrante qu'on lui connaissait, il laissa tomber ces paroles : « J'accède au cardinal de Sienne. » Ce fut un coup de foudre pour le parti d'Estouteville. Les cardinaux
(1) Bzovius. — Bollai»!., Conat. histùricus.
Théobaldo et Colonna s'empressent de suivre Texempie de Borgia : le conclave, entraîné par leur autorité, acclame Pie II, en dépit des protestations d'Estoute* ville et de Saint-Sixte. Borgia devait retrouver plus tard sur sa route les rancunes du parti vaincu (1).
Pie II maintint Rodrigue dans sa charge de vicechancelier et lui rendit l'affection qu'il avait lui-même reçue de Galixte III. C'est cependant à lui qu'est due la seule réprimande qu'ait méritée le cardinal Borgia. Durant un voyage à Sienne, le jeune prélat avait, dans une réunion mondaine, donné prise contre lui (2). Gomme il arrive toujours en pareil cas, la malignité grossit l'imprudence commise ; et lorsque le bruit en parvint aux oreilles du pape, il avait pris en route des proportions exagérées. Pie II était alors aux bains de Petrioli. A la nouvelle de la faute commise par son jeune ami, il lui adressa les plus sévères réprimandes. Le lecteur nous pardonnera de l'arrêter à l'étude de cet incident, qui nous dira la valeur des reproches encourus par Borgia, dans le cours de sa vie ecclésiastique.
La lettre de Pie II est datée du 11 juin 1460, et il y
avait cinq jours seulement que la faute avait été commise. « Cher fils, dit le pape, nous avons appris qu'une
(1) Bolland., Act. $anetor., Propykum Maii. — Christophe, ija papauté au xye sièeUf t. H.
(2) Raynaldi^ ad. ann. 1460. — Ghrjslophe, La papauté au xye éUcû.
» société de dames siennoises s'étant réunies dans les
» jardins de JeanBichi, vous avez oublié au milieu d'el- » les la prudence que vous impose votre dignité. Vous » avez passé avec elles une partie delà nuit, nous a-t-on » dit, en compagnie d'un de vos collègues que son âge » eût dû préserver de cette faute, quand même l'honneur » dû au Saint Siège ne Teût pas retenu. Ces femmes ont » dansé, nous assure-t-on, d'une façon fortinconvenante » et n'ont évité aucune de ces légèretés qui conviennent » seulement aux réunions les plus dissolues : et vous » avez gardé, au milieu de ce dévergondage, une atti- » tude que n'eût pas désavoué la jeunesse du monde. )► Nous rougirions de répéter tout ce qu'on rapporte de
» cette soirée On avait pris soin d'écarter lesmaris^
» les pères, les frères de ces dames, pour qu'elles eus- » sent plus grande liberté de se livrer au plaisir : vous » seuls, avec quelques serviteurs auteurs et panégyristes )> de cette dissipation, avez été témoins de «e spectacle. » Sienne ne parle plus, dit-on, que de votre légèreté ; et î> ici, à ces bains où se réunissent tant d'ecclésias- » tiques et de laïques, il n'est bruit d'autre chose. »
Après des observations dont la justesse ne saurait être contestée, le pontife continue : « Je vous laisse à )> juger par vous-même s'il convient à la dignité dont » vous êtes revêtu devons montrer ainsi assidu près des » femmes, d'offrir à celles que vous préférez desfruitset » des vins choisis, d'assister à ces spectacles qui flattent » les sens, et d'écarter pour plus de liberté les maris de
des absents. Mais pour sévère que soit la lettre ponticale, elle ne dit pas qu'il ait rien fait de plus. Il n'était pas seul dans cette société compromettante, on ne lui reproche aucun acte contraire à l'honneur; et c'est pourquoi le pape ne lui enjoint même pas de quitter Sienne, où cependant sa présence eût été un scandale, s'il avait eu à se reprocher autre chose qu'une étourderie.
Si l'on objecte le peu d'à-propos de la sévérité déployée par le pape à rencontre d'une faute ainsi atténuée , nous prierons qu'on n'oublie pas la situation tout exceptionnelle de Rodrigue parmi les Siennois. Il avait à leur reconnaissance des titres particuliers : les regards s'attachaient sur lui avec une attention qui pouvait facilement devenir de l'exigence. De plus, il était à Sienne en compagnie d'un autre cardinal , à qui son âge eût dû, suivant l'expression de Pie II, inspirer de plus saines pensées, si le souci de sa dignité ne les lui inspirait pas. Ne voulant peut-être pas (comme il paraît par la lettre adressée à Rodrigue seul), faire à ce cardinal les reproches qu'il avait mérités plus encore que son jeune collègue, le pape frappait d'une main plus dure le vice-chancelier, afin d'atteindre en lui le coupable qu'il paraissait épargner.
Ces réflexions peuvent ne pas avoir pour le lecteur la valeur qu'elles ont pour nous-même. Mais il était de notre devoir de les lui présenter.
Nous ne savons pas si Rodrigue répondit à cette lettre
par une justification quelconque. Mais , ce qui vaut mieux, nous savons que s'il avait été coupable, il répara son imprudence par un redoublement de circonspection et d'activité; de telle sorte que désormais la critique la plus malveillante ne put rien trouver à reprendre en sa conduite (1). Sa présence à Sienne avait été de courte durée. C'était sans doute quelque voyage entrepris pendant les vacances annuelles de la chancellerie, et qui avait pris Sienne pour but, de préférence à tout autre lieu , en raison du bon souvenir que Rodrigue devait en avoir gardé, et des amitiés qu'il y conservait. Nous le retrouvons à Rome, en 1462, à la fête de la translation de la tête de saint André apôtre, étonnant la foule par le bon goût et la richesse de la décoration de son palais, et l'édifiant par la gravité et la grâce de sa personne (2;.
L'histoire nous a conservé le récit de cette fête sans égale dans les fastes du xv* siècle.
La châsse qui contenait la tête de l'apôtre avait été déposée, en grande pompe, dans l'église de Sainte- Marie-du-Peuple , d'où elle devait être transportée dans la basilique vaticane. Le pape avait ordonné que, par respect, les prélats et lui-même iraient à pied, malgré la longueur du trajet et le mauvais état du chemin que les pluies avaient rendu difficile. Le peuple s'était
(1) Christophe, Lapipautè au xv« iiècU, t. II.
(2) Bzovius, ad. ann, 1462.
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empressé, la veîUe, à réparer et omet la route da cor-» tége. L'enthousiasmé était à son comble.
La procession se mit en marche : les abbés, les éyêques, les cardinaux, revêtus de leurs splendides ornements, suivaient le clergé des paroisses portant \eé reliques des saints. Les magistrats de la ville, les am-* bassadeurs des princes, les membres de la noblessci avaient pris rang dans le cortège , les uns autour du pape, les autres aux places désignées par le maître de la chapelle pontificale. Tous avaient à la main des torcheâ allumées ; et; quand la procession traversa le pont Saint-Ange, leà curieux purent compter, dans cette merveilleuse pompe, jusqu'à trente mille flambeaux:
Aprèé lés cardifaauX, dobt la foule admirait la gravité et la ferveur, Pi'e H Viônaît isur la Seàiâ, protégé contre les ardeurs du soleil par un dais magnifique. La goutte, dont il souffrait ce jour-là, ne lui permettait pas de stiivre à pied, comme il Tavail désiré, les restes vénérés dé Tâpôtre. Il tenait entre ses mains la sainte relique (j^ill présentait â la foule religieusement émue. Lt% gârdéà avaient peine â défendre le pontife de Tem^ ^resseihent populaire, et à lui frayer tin éhemin à travers là multitude, bien qu'on suivît les voies les plus larges et les plus commodeà de îà ville. Un grain de blé , dit le chroniqueur, n'eût pu tomber à terre au milieu de cette foule. La procession avait suivi d'abord les rives du Tibre, puis s'était dirigée vers le î^âUthéon,
d'où elle avait rejoint le fleure eti traversant le champ de Flore et la place de Sailit-Laurent-in-Damaso. Quand elle eut franchi le pont Saint- Ange, elle trouva la route semée de fleurs et d'herbes odoriférantes. Les maisons étaient, comme partouti tendues de tapisseries» et les rues protégées contre la chaleur par de longues branches d'arbres qui faisaient une voûte de verdure.
C'était à 4ui rendrait les plus gratids honneurs à l'apôtre. Les sénateuirs avaient noblement justifié leur vieille répùtatioja de magnificence et de bon goûti Lés parfums qi&i fuhiaient dans les carrefours , les statues ^t les peintures qui décoraient les murailles , les tapis de grand prix qui recouvraient le sol, rivalisaient dans leur splendeur avec les humbles décorations qui altes*taient l'enthousiasme du populait*e. Il semblait h,ux naïfs spectateurs de cette fête que le ci^ était descendu sur la terre : illusion qûte justifiaient v dit le chroniqueur, les enfants chargés de représenter les a-nges^ et qui s'en allaient chantant ou jouant des instruments À ravir tous les yeux et tous les cœurâ.
Au milieu d^ ces merveilles il y avait encore] dès degrés. Le chevalieîr Meldiior^ procureur général de l'ordre de Sâini-Jean de Jét^toalèm, avait frouvé moyen de surpasser en splendeur tous les membres de la noblesse romaine. Le cardinal deSpolètè-, forôé de s'abfir« senter, avait chargé ses domestiques d*orner sa maîsoU devant laquelle s'arrêtait la foule stupéfaite. Cependant il avait été vaincu, dit le chroniqueur^ par tes
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somptuosités du cardinal de Sainte-Praxède, ua Français, qui n'avait pas voulu laisser aux Italiens la palme de ce religieux combat. Il avait élevé un reposoir couvert d'un baldaquin de drap d'or, et fixé aux murs de sa maison ces tapisseries splendides qu'Arras envoyait alors à tous les palais de l'Europe, et que Rome admire encore sous le nom d'Arazzi.
Mais tout ce luxe pâlissait devant la décoration du palais bâti par Borgia sur l'emplacement de l'ancienne Monnaie. Ses gens avaient couvert de tapisseries les plus rares, non-seulement les murs de la Chancellerie, mais encore ceux de toutes les maisons qui bordaient la place. Un velarium immense la couvrait et, dans Tair, se balançaient toutes sortes d'ornements également riches et gracieux. Parmi les spectateurs, les uns invoquaient le souvenir de la maison dorée de César, les autres disaient que c'était le Paradis. Le cardinal avait voulu que sa magnificence ne fît pas oublier son zèle pour les belles-lettres, et des cartouches aux formes variées portaient en vers et en prose les louanges de l'Apôtre et celles du souverain Pontife. Ces inscriptions, dues aux meilleurs esprits de l'époque, n'étaient pas la moindre gloire de ce féerique palais.
Le pape, ému de toutes ces démonstrations, s'avançait avec un visage rayonnant vers les degrés de Saint- Pierre. Arrivé au sommet du perron de marbre blanc qu'il avait fait construire, il se retourna et bénit la foule avec la tête du saint Apôtre. Un tonnerre d'accla-
mations se fit entendre : le bruit des grandes eaux sembla traverser les airs, dit le chroniqueur. Des larmes coulaient de tous les yeux, et l'on voyait les plus indifférents se frapper la poitrine en réclamant le pardon de leurs péchés. Un vieux cardinal, accablé d'infirmités, s'était fait porter près de l'autel pour avoir au moins la joie de baiser les saintes reliques. Le pape les lui présenta, et l'heureux vieillard, au comble de ses vœux, regagna sa maison en bénissant le Seigneur.
Le cardinal Bessarion prit ensuite la parole et glorifia saint André dans un discours plein de cette éloquence antique dont il avait le secret. Pie II voulut ajouter quelques mots au panégyrique prononcé parle cardinal, puis il déposa les reliques sur l'autel qui leur était destiné et revint dans son palais, entouré de la même pompe et du iriême enthousiasme (1).
Nous avons tenu à raconter ces détails, qui nous font vivre plus près des personnages dont nous écrivons l'histoire, et nous rendent quelques traits de cette physionomie à la fois austère et gracieuse dont nous avons évoqué le souvenir.
Deux ans après, Borgia est auprès de Pie II à Ancône, se disposant à suivre le pontife à la croisade contre les infidèles. C'était là, sans doute, une entreprise qui devait lui sourire ; il allait revoir les champs de bataille, entendre encore les cris de guerre, rappeler
(1) Bzovius, ad. ann. 146:2.
les grands souvenirs de ses premières années. La mort de Pie II le rendit aux travaux moins bruyants, mais non moins pénibles de la chancellerie, où son habileté faisait espérer plus de services que son courage n'en eût rendu contre les ennemis du nom chrétien.
Le prestige qu'il exerçait autour de lui avait repris tout son éclat quand Paul II mourut (1471). Le conclave revit les agitations qui avaient marqué l'élection d'Énéas-Sylvius. Ce fut une nouvelle occasion pour le vice-chancelier de montrer son influence et sa prudence. Il s'agissait encore une fois d'écarter Êstouteville et son parti. Les cardinaux de Borgia et de Gonzague agirent avec tant de succès auprès de leurs collègues, que les voix se réunirent d* abord sur le cardinal Roverella, puis définitivement sur le cardinal de la Rovère, qui prit le nom de Sixte IV (1). On n'a pas manqué de prêter à Borgia des intentions dont la ï)ureté pourrait être suspectée, si elles étaient à l'abri de toute contestation (2). Nous n'entendons point lé laver de tout reproche, et nous comprendrions facilement qu'il eût cherché dans cette circonstance à sauvegarder ses propres intérêts^ lorsque tout le monde, autour de lui, faisait la même chose. Mais nous voulons au moins qu'on n'oublie pas le choix qu'il fit de Rovereila d'abord, puis dô la Rovère> dont les noms
(1) Ep, CCCXCV, card. Papiensis, — Christophe, loc, cit,
(2) Vespasiano, Vit. di D. Roveretla, — Christophe, loc. cit.
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étaient également chers à l'Église. Ce choix est la plus victorieuse réponse aux accusations dirigées contre la vie ecclésiastique deBorgia. Ce n'est pas là, d'ailleurs, un fait isolé de cette vie : il servait de complément au choix de Pie II, dont le nom couvrira toujours de sa gloire le nom de son véritable créateur.
Sixte IV ne se contenta pas de conserver à Rodrigue sa dignité de chancelier, il lui donna en commende l'ab* baye de Subiaco, dont les revenus pouvaient être deve* nus nécessaires â la trop constante libéralité du cardinal. Sixte savait d'ailleurs qu'enrichir Rodrigue c'était augmenter les ressources des pauvres, des artistes et des lettrés, et rehausser ainsi l'éclat de la pourpre romaine (1). Mais les services de Borgia réclamaient une autre récompense ; le pape lui conféra le titre de cardinal évêque de Porto et d'Albano, en échange du titre diaconal qu'il avait reçu de Calixte III> et dont il s'était contenté jusque-là, (en quoi sans doute l'histoire trouve une preuve de son insatiable ambition.)
C'est à cette occasion que Rodrigue dut recevoir les ordres sacrés, dont il avait jusque-là décliné l'honneur. Nous ne voyons en effet nulle part qu'il ait reçu au* cuû titre presbytéral dont la concession l'eût obligé à revêtir le sacerdoce. Au contraire, dans la liste des cardinaux présents à Télection de Sixte IV, il est ins-
(1) Vita di Rod, Borgia. ->• Audin, Léon X.
crit comme diacre de Saint-Nicolas, titre qui n'implique en aucune manière son entrée dans les ordres (1). Nous verrons bientôt, par le discours adressé au clergé de Valence, qu'en 1472 le cardinal n'avait point encore rovetu le caractère épiscopal. C'est donc seulement en cette année 1 477 qu'il convient de placer la consécration de Borgia. Il la reçut sans doute des mains du souverain pontife lui-môme, suivant la coutume observée pour les cardinaux élevés à l'épiscopat.
Rodrigue avait déjà reçu, en 1472, une preuve bien plus remarquable de la confiance que Sixte mettait en lui. Il avait été chargé de pacifier TEspagne et d'y préparer une croisade .contre les infidèles. C'est la belle époque de la vie du cardinal. Elle mérite une attention toute particulière, et nous devons donner à l'exposé des événements qui la constituent un développement dont la lecteur nous saura gré.
Henri IV, roi de Castille, avait succédé, le 21 juillet 1454, à son père Jean II. C'était un prince sans mérite, à qui ses libéralités intempestives avaient d'abord valu près du peuple le surnom de Généreux. L'enthousiasme ne tarda pas à se changer en mépris et en haine, lorsque foulant aux pieds toute retenue, le roi sembla prendre à tâche de mécontenter tout le monde. 11 falsifiait les monnaies, — ne respectait la pudeur d'aucune femme, — donnait des abbayes en apanage à ses maî-
(1) Bzovius, ad. ann. 1471.
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tresses, — riait de toutes les réclamations et faisait parade de ses vices. Après une union de douze ans, il avait répudié sa femme, Blanche d'Aragon, qui ne lui avait point donné d'enfant, et avait épousé Jeanne de Portugal, qui mit au monde, en 1462, une fille connue sous le nom de Jeanne Beltraneïa. Elle devait cette dénomination au comte Beltran de la Cueva, que Ton accusait de commerce adultère avec la reine, — commerce autorisé, disait-on, par le roi lui-môme. Quoi qu'il en soit de cette accusation, Henri voulut faire reconnaître cette enfant par la noblesse castillane connfte héritière de sa couronne.
Cette prétention mit le comble au mécontentement général et provoqua, non plus seulement des murmures, mais une révolution. La noblesse prit les armes contre Henri, le déclara déchu du trône, et proclama roi son frère Alphonse, âgé seulement de onze ans. (1465.) Après deux ans de vaines tentatives pour amener une réconciliation, les deux partis se trouvèrent en présence à Olmédo. Vaincu, mais non découragé, le parti d'Alphonse tint encore la campagne pendant toute une année. La mort subite du jeune prince, arrivée le 5 juillet 1468, mit seule un terme aux hostilités, et la paix fut signée, le 5 septembre suivant, àToros deGuisando (1). Henri était de nouveau reconnu roi de Cas-
(1) On appelle Los Toros de Guisando, quatre blocs de pierre grise, à peu près informes, qui se trouvent au milieu d'une vigne appartenant au couvent des Hiéronymiles de GuisandOi
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tille ; mais il désignait pour héritière de son trône 3a goQur Isabelle, mariée au roi de Sicile, Ferdinan4 d'Aragon.
La paix ne fut pas de longue durée. Henri reprit bientôt son projet de transmettre la couronne de Castille à Jeanne Beltraneïa, qu'il fiança, malgré mn jeune âge» avec Henri d'Aragon. Isabelle et Ferdinand revendiquèrent leurs droits les armes à la main. La noblesse de Gastille se divisa de nouveau, pendant que l'Aragon se jetait aussi dans une guerre intestine, aggravée par l'intervention en sens divers du roi de France, du roi d'Angleterre et du duc de Bourgogne (1).
Sixte IV ne put voir sans une profonde douleur cette division de l'Espagne catholique. La chrétienté avait alors besoin d'union plus que jamais; et l'Espagne, qui n'avait pas encore achevé sa croisade huit fois séculaire contre les Maures, en avait besoin plus que toute autre
dans la province d'Avila. Ces blocs qui sont côte à côte, et tour nés au couchant, ont douze à treize palmes de long, huit dQ haut et quatre 4'épaisseur.... On rencontre^ dans plusieurs autres endroits de l'Espagne, d'autres blocs de pierre, qui représentent grossièrement des taureaux ou des sangliers. Quelques uns supposent que ces anciens monuments sont Tcei^yre 4^s Carthaginois : mais les érudits font 4e vains eiforts pour en découvrir l'origine.
(Yiardot, Notes sur Don Quichotte, chap. xiv.)
(1) Héfélé, Vie de Ximenès, — Christophe, loc, cit. — Mariana, Hist, d'Espagne,
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partie de ^Europe. Le Pontife désirait ardemment la paix entre tous les princes chrétiens, surtout en vue de cette action collective de toutes les forces civilisées qu'il voulait opposer à la barbarie toujours menaçante du café de l'Orient. Il se décida donc i intervenir, et le représentant qu'il choisit fut le cardinal Rodrigue Borgia.
Des écrivains, plus soucieux de donner satisfaction à leurs préjugés que de servir la vérité, ont trouvé moyen de faire tourner ce choix contre celui qu'il honorait (1). Mais il suffit de réfléchir un instant pour comprendre les motifs qui déterminèrent la préférence accordée à Rodrigue. Il était Espagnol et allié de cette maison d'Aragon qui avait tant d'intérêts engagés dans la lutte. Personne mieux que lui ne pouvait agir efficacement pour amener la paix entre les partis. Sa répu-> tatioa établie de prudence et d'activité, sa parole per* suasive, son habitude des affaires et de la Cour, le désignaient suffisamment pour une mission qui demandait dans le négociateur des conditions toutes spéciales de dextérité et de fermeté. Du reste , le choix de Sixte IV se trouva conforme au goût de la noblesse et du clergé d'Espagne ; il n'aurait doue pu se donner un représentant qui offrît plus de garanties et autorisât plus d'espérances.
Le cardinal de Borgia quitta donc son palais de lar/a
(1) Gordon ; «- Bist, des Pap$$, etc.
di Monserrato (I), et se mit en route pour l'Espagne. Ce devait être pour lui un sujet de joie profonde. 11 y avait déjà seize ans qu'il avait quitté Valence, sans qu'il lui eût été donné d'y revenir. Si ardent que fût l'amour dont il avait aimé sa nouvelle patrie, il n'avait point oublié, derrière les murs rouge àtres de la vieille enceinte romaine, les blancs créneaux de la cité celtibérienne; et, au milieu des splendeurs que multipliait sur la terre italienne l'art grec régénéré, il avait gardé le souvenir de cette sombre cathédrale de Valence, dont le touriste honore à peine les murs, sans élégance ni grandeur, d'un regard distrait ou dédaigneux. Il avait besoin de revoir cette terre des aïeux, où se gardait la mémoire de leurs actions, où se parlait leur langue, où leurs mœurs vivaient encore. Il allait se retrouver au milieu des siens, sous les voûtes de ce vieux château de Xativa qui l'avait vu naître, et reprendre, au moins pour quelques jours, la vie de la patrie, de la famille et de l'amitié. C'est vraiment avec tristesse qu'en se rappelant les sentiments auxquels le cœur de Borgia ne pouvait être étranger, on se rappelle aussi Tabsurde interprétation donnée, par certains auteurs, au désir qu'il avait éprouvé de revoir son pays (2). Ne semblerait-il pas, à les entendre parler de son orgueil et de son avarice, que cet homme ne pouvait avoir de cœur?
(1) Le palais Sforza-Cesarini.
(2) Fleury (contin. de) citant le card. de Pavie.
jiinsi se trahit la haine menteuse, dans ces exagérations >qui froissent les esprits les moins favorablement disposés. 11 ne faut pas oublier les conditions de la vraisemblance, quand on veut servir la vérité.
Le 21 mai 1472, Rodrigue débarquait à Valence. La réception fut splendide : le clergé et le peuple rivaliisèrent d'enthousiasme. Chose étonnante I les ennemis d'Alexandre n'ont pas songé à nier cette joie des Valençais, pas même à en dénaturer la signification. ^ Ses compatriotes, dît le moins suspect des témoiîi gnages, le reçurent avec dç grands honneurs, qui > étaient dus à son caractère, à sa naissance et à sa » dignité (1). » L'âme du cardinal fut délicieusement émue. Lui-même nous l'apprend dans un discours qu'il convient d'étudier avec une attention spéciale, parce qu'il est comme le tableau des idées dans lesquelles se résume toute la vie d'Alexandre VI. Nul autre document ne pourrait nous donner de l'homme et du souverain une notion plus exacte et plus complète; et nous nous étonnerions qu'il fût resté si longtemps dans l'oubli, si nous n'avions acquis, dès la première heure consacrée à cette étude, la preuve que les historiens d'Alexandre ne se sont en aucune manière préoccupés de la vérité. Il ne nous convient pas de mériter le reproche dont leur silence les rend passibles, et nous ne croyons pas abuser de la patience
(1) Hist. des Papes, IV^ ad. ann. 1472.
di Monserrato (1), et se mit en route / ^ entier à
devait être pour lui un sujet de }/ / pages, sans
déjà seize ans qu'il avait quit'// ^^jg
eût été donné d'y revenir. // / / propos de ce
dont il avait aimé sa noiy V / ^t été composé
oublié, derrière les m^ / 1 f^ â Rodrigue de
ceinte romaine, les V /y ' ^ est l'incapacité de
rienne; et, aumili; J ' et comme théologien,
la terre italienne ,' .^nté de prendre cette asser-
souvenirde r *se plaisanterie, si le ton grave
le touriste ^ ^rale des écrivains cités ne forçaient
grandeur ^dur conviction. Mais s'il faut prendre au besoin ^ je brevet d'ignorance décerné par eux à Rola m Q^ comment fout*ils pour déclarer plus loin, ainsi ' ^ ^gte qu'ils l'avaient déclaré plus haut, que ce même «c)drigue avait été dans sa jeunesse, et fat jusque dans ges derniers jours, l'un des plus élégants, des plus habiles, et des plus solides orateurs de son temps? Études sérieuses, esprit fin et délicat, mémoire exacte, habitude du monde et des affaires, parole facile et correcte : tout cela, semblé-t-il, devait faire du discours de Valence autre chose qu'une diJEculté pour Borgia. N'est-ce pas vraiment se moquer, plus qu'il n'est permis, de la confiance et du bon sens du lecteur, que de montrer le vice-chancelier se faisant composer à Rome, par un ami, le discours qu'il débitera de mémoire, ou lira gravement devant un auditoire dont il ignore les dispositions, mais ne peut ignorer les espérances ? Et
ces gens-là pourtant disent, sans broncher, qu'ils écrivent l'histoire I
Mais laissons de côté ces contes puérils, et prétons Toreille aux paroles vraiment sacerdotales qui nous arrivent de la chaire épiscopale de Valence.
CHAPITRE QUATRIÈME
Vestigiam cordis boni.
Eccli.. ziii, 32.
Ex abundantifl cordii os loqvitiu Matth. zii, 84.
La foule s'était rassemblée dans l'église : le cardinal voyait groupés autour de lui ses prêtres et son peuple. C'étaitl'heuredes épanchements, et voici les paroles que rhistoire a recueillies de sa bouche ;
« Vénérables frères en Jésus-Christ I voici donc enfin ce jour que nous avons tant désiré, sans que les circonstances aient jusqu'à ce moment servi notre désir. Nous voici venu vers notre épouse, cette église de Valence, l'une des gloires du sacerdoce catholique, illustre dans le monde entier. Nous revoyons ce peuple confié à notre garde, ce peuple qui ne le cède à aucun autre par sa foi et ses œuvres. Nous avons enfin devant les yeux ce clergé vénérable et digne de Dieu : et cette vue surtout nous remplit de joie, de courage et
de légitime fierté. C'est pourquoi nous rendons à Dieu de sincères actions de grâces pour le bienfait qu'il nous accorde. Nous bénissons son nom, et nous disons avec le saint vieillard Siméon : Maintenant, Seigneur, vous pouvez rappeler votre serviteur en paix I parce que mes yeux ont vu votre salut (1) I c'est-à-dire parce que notre âme a goûté la paix et là consolation qu'elle désirait ! Nous rendons aussi grâces au Souverain Pontife qui nous a choisi pour son légat en Espagne, et nous a rendu, après une si longue absence, à notre famille et à notre patrie.
« Lorsque, autrefois, nous f&mes élevé à ce vénérable siège, notre jeunesse ne nous fit point publier quel était notre devoir et ce que ce peuple désirait de nous. Nous savions ce que la présence du pasteur donne de facilités pour le bien, et que c'est à lui de conduire son troupeau. Nous n'ignorions pas que le nom d'évêque si* gnifie surveillant, et qu'il oblige à veiller par soi-même et non par autrui. Nous avions entendu la parole de l'Écriture : Cognosce dUigenter vultum pecoris tui et tuo9 grèges çomidera i^). Mais nous en attestons Dieu à. qui tous les cœurs sont connus, nous n'avons pu nous dér gager des liens où nous retenait la nécessité. Il nous a fallu obéir aux ordres du pontife suprême et nous conformer au coutumes établies. Notre dignité de cardinal
(1) Luc, n, 28.
(2) Prov. xxvn, 23.
nous attache, d'un lien plus étroit que tout autre, au trône pontifical. Conseiller du chef de l'Église, nous ne pouvons nous éloigner de lui sans une mission spéciale. Nous ajoutons à cette charge celle de la chancellerie, vaste et pesante administration, destinée à rendre moins lourd le fardeau du gouvernement de rÉglise pour son chef, et qui ne pourrait se passer de la présence de son .titulaire sans de graves inconvé* nients. Nous avons donc subi la volonté de Celui à qui nous devons une obéissance d'autant plus empressée que Dieu lui a donné plus d'autorité.
« C'est ainsi que les circonstances, bien plus que notre volonté, nous ont fait remplir notre office par les mains d'un autre. C'est ainsi, du reste, que d'autres prélats, des rois, des princes, retenus par de graves difficultés, se sont donné des vicaires : ainsi le pontife romain, bien que préposé plus spécialement à une église, garde son action dans tous les autres par ses représentants. Ainsi Jésus-Christ lui-même, en remontant au ciel, se choisit des vicaires pour la garde de son troupeau.
< Mais puisque maintenante par la permission de Dieu, nous sommes avec vous, vénérables frères, notre affection nous oblige à vous dire tout de suite notre peusée. D'abord nous vous devons des remercîments pour les désirs dont vous avez hâté notre arrivée. Ces vœux nous sont une preuve certaine et très-agréable de votre dévouement à notre personne. Nous vous remercions
aussi de ce que, fidèles au souvenir de vos devoirs en- Vers votre père absent, vous êtes restés obéissants àvos supérieurs, vous avez bien servi l'Église, et n'avez* point laissé en souffrance le soin de la maison de Dieu. Nous vous remercions enfin de cette réception que vous nous avez faite, et dont Téclat a fait briller non-seulement notre titre d'évêque et de légat, mais encore et surtout votre affection pour nous et votre joie de nous revoir. Ce zèle à notre égard ajoute à notre dévouement pour vous, s'il est possible d'ajouter à un dévouement déjà sans bornes. Que le souverain Rémunérateur nous donne les moyens de vous récompenser par toute sorte de bons oflSces.
« Nous vous exhortons, nos bîen-aimés, — encore que vos vertus n'aient pas besoin de nos exhortations, — à persister dans le bien commencé et à vous conserver dans la môme piété, pour servir de mieux en mieux Dieu notre créateur et l'Église de Valence notre mère. C'est à quoi vous obligent l'honneur de votre sacerdoce et le souvenir de vos mérites passés. Il est écrit de vous : Genus electum, regale sacerdoHum, gens sancta et popultis acquisitionis (1). Soyez donc attentifs à faire honorer Dieu, vous souvenant que la sainteté convient éternellement à sa demeure (2), et que pour cela, nous vivons de l'autel et sommes constitués au-dessus de
(1) I Petr , II, 9.
(2) Psalm. XVII, 5.
nos frères. Conduisons-nous toujours de manière à rendre notre ministère utile à l'Église, et conformément à la parole de l'Apôtre, ne donnons à personne Toccasion d'une parole amère contre nous (1). Soyons zélés, fervents, comme il convient à de véritables serviteurs du Seigneur. Que votre vie soit donc par ses œuvres conforme à votre enseignement ; que rien dans vos actes ne puisse offenser le regard ou Tesprit de ceux qui vous observent. Destinés à servir d'exemple aux autres, si nous nous oublions, nous péchons bien plus encore par le scandale donné que par la faute ellemême. Restons donc toujours dans la voie du devoir, et assurons-nous une réputation sans tache, parce* qu'elle est nécessaire au ministère difficile que nous avons à remplir.
« Je ne puis tout dire, mes frères bien-aimés ; maiy je dois vous recommander de conserver l'union fraternelle entre vous et d'honorer par votre charité la maison du Seigneur. « Je vous ai fait un commandement, dit-il, parlant surtout des prêtres, — c'est de vous aimer entre vous comme je vous ai aimés moimême (2). On vous reconnaîtra pour mes disciples à cela que vous vous aimerez les uns les autres (3). »
« La gloire de l'Église et ses progrès sont intimement liés à cette unité, comme sa ruine et son déshonneur
(Ifll Cor,, vï, 3.
(2) Joann., xv, 12.
(3) Joann., xni, 35.
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sont les résultats de la discorde dans l'ordre sacerdotal.
4( Là oùsont La jalousie et la discorde, dit Tapôtre saint
Jacques, là aussi se rencontrent Tinconstance des résolutions et la dépravation des œuvres (1). » Otez
donc de votre routée toute occasion de division, toute pierre de scandale. N'ayez qu'un avis, — afin d'avoir la paix, — ^ et le Dieu de la paix et de la charité sera toujours avec vous.
« La liberté donnée à l'Église par Notre-Seigneur, fut l'objet constant des préoccupations et des efforts de nos pères dans le sacerdoce, et fit de leur ministère une chose sacrée aux yeux des peuples. C'est pourquoi nous vous supplions de vous unir étroitement pour la défense et le progrès de cette liberté, dussiez* vous souffrir pour elle, non-seulement les plus rudes épreuves mais encore les derniers périls. L'antiquité païenne ne croyait jamais avoir assez d'élan, assez de dévouement, assez d'abnégation, quand il s'agissait de sauver la liberté compromise ; et pourtant ce n'était que la liberté incertaine et variable des sociétés hu^ maines I Que doivent donc faire pour la vraie liberté des prêtres appelés à posséder Dieu dans une vie meilleure, mais après l'avoir servi. dans cette vie, et s'il est besoin, dans la mort ? C'est à nous qu'a été confiée la garde de l'Église, avec cette promesse : « Combattez jusqu'à la mort pour la justice, et Dieu sera pour vous
(1) Jacob, m. 16.
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victorieux de vos ennemis (1). » Si nous laissons asservir cette liberté, quelle perte encore avons-nous à subir T N'esV-ce pas à la fois la ruine de notre honneur et de notre puissance? Méprisés, foulés aux pieds, nous devenons l'opprobre des hommes et l'abjection du peuple ^). Réunissez-vous donc pour sa défense dans une seule pensée et dans un commun effort. Serrez-vous autour de vos prélat?, vos coopérateurs autant que vos chefs dans la guerre à soutenir. Combattre c'est être libre, et que Dieu vous y soit en aide I Déserter la lutte ce serait tomber dans le plus misérable esclavage, suivant cette parole de l'Écriture : « La main énergique portera le sceptre, mais celle du lâche paiera des tributs (3). » Vos privilèges sont de grande valeur: mais l'Église est de plus grand prix que vos privilèges. Défendez sa liberté de toutes vos forces : soyez avec nous pour rendre, suivant le précepte, à César ce qui est à César, mais aussi à Dieu ce qui est à Dieu (4).
« n nous conviendra de reprendre ce siyet plus tard et plus à l'aise. Maintenant, devant ce peuple, je dois me renfermer dans de plus étroites limites. Vous connaissez, vénérables frères, l'objet de notre mission, — la rédemption des chrétiens opprimés par le glaive des infidèles. Maîtres de l'Asie et d'une partie de l'Europe,
(1) Eccli., IV, 33.
(2) Psalm. XXI, 7.
(3) Prov. xu, 24.
(4) Matth., xn, 17.
les Turcs sont déjà venus deux fois en Italie, prêts à fondre sur Rome, afin de consommer la ruine du nom chrétien dans laruine du centre delà catholicité, et d'en effacer tout vestige par la destruction des sanctuaires où reposent nos apôtres et nos martyrs. C'est à nous surtout, membres du sacerdoce, qu'il appartient dB conjurer ce péril. Nous sommes les pasteurs du troupeau : notre vigilance doit faire sa sécurité. Il est donc juste, que notre exemple soit l'exhortation des fidèles. Nous faisons appel à votre charité avec toute l'affectueuse insistance d'un père, la suppliant de nous aider de ses lumières et de toutes les influences dont elle dispose. Nous savons votre zèle pour la maison de Dieu et votre ardeur à ses œuvres. Eh bien I nulle occasion meilleure ne peut se rencontrer de montrer ce zèle et d'augmenter vos mérites.
« Arrêtons-nous ici. Bientôt nous vous dirons plus complètement le concours sur lequel nous comptons de votre part pour le succès de notre ministère. Mais, avant de nous séparer, frères bien-aimés, nos associés dans la charge des âmes, nous voulons vous bénir au nom de notre Saint-Père le pape Sixte IV, et nous vous bénissons de tout notre cœur et de toute notre âme dans le Seigneur Jésus, suppliant Dieu le Père toutpuissant qu'il daigne abaisser des regards miséricordieux sur cette église de Valence et vous conserver fidèles à la vocation qu'il vous a donnée. »
Il n'y a nulle part, même dans le Bullaire
d' Alexandre VI, une page qui le peigne plus intimement et plus complètement. Notre intention n'est pas de faire ressortir les beautés de la forme dans ce discours dont nous n'avons probablement que l'esquisse, telle qu'elle s'est retrouvée dans les papiers du cardinal de Pavie. Rien ne peut faire croire, en eflfet, qu'il ait été lu ou prononcé de mémoire : Borgia n'avait pas besoin de ces précautions, fort déplacées dans un pays où la parole devait sortir des lèvres avec la même aisance que l'épée mettait à sortir du fourreau. On sent, d'ailleurs, aux brusques interruptions de l'idée, et surtout à la condensation des pensées principales, que nous avons sous les yeux un plan destiné à des développements plus larges, ou peut-être un résumé du discours prononcé. Mais, telle qu'elle nous est parvenue, cette parole garde encore les grandes allures que nous devions attendre. L'évêque, le grand seigneur, le philosophe s'y reconnaissent à des traits qui ne sauraient tromper. Dans sa simplicité et son laconisme, le discours de Valence nous révèle une des plus grandes âmes de cette Église du xv* siècle, si riche à ce point de vue. N'eussions-nous sauvé que ce discours du naufrage qui engloutit, au xvi« siècle, la plupart des documents relatifs à la vie privée d'Alexandre (1), nous devrions encore refuser toute créance à ses accusateurs.
(4) L'incendie des archives du château Saint-Ange, sous Clément VIL
des assises de la liberté espagnole , les Gortès de Borgia (1).
L'évêque était semblable à rhomme. En recevant la pourpre cardinalice et la crosse épiscopale, Borgia n'avait fait que donner un autre but à ses efforts : après avoir été le représentant de la liberté nationale, il s'était constitué le champion de la liberté ecclésiastique. Depuis vingt ans il la défendait, aux frontières de l'État pontifical comme légat des Marches, — dans Rome même comme vice-chancelier : tâche également difficile au dehors et au dedans, parce que les ennemis qui la rendaient nécessaire étaient habiles et puissants dans la même mesure, aux frontières et dans la cité. Membre du Sacré Collège, il avait aussi pris sa part des luttes soutenues sur ce vaste champ de bataille, où la pa. pauté combattait à la fois contre la vieille civilisation européenne et la barbarie renaissante du côté de l'Asie. Il avait été Tàme du conseil pontifical, et lorsque Pie II rêva de mourir en face des musulmans, vainqueur ou enseveli dans la ruine du monde catholique, Rodrigue avait vendu une partie de ses domaines pour aider à l'entreprise, et avait pris place aux côtés du pape sur la 'galère qui devait ouvrir la mer aux flottes de ritaUe (2).
C'est le trait saillant de son caractère. Tous ceux qui
(!) En 1133.
(2) Bzovius, Annales, ad. ann. I46i.
Pont connu se sont accordés à voir en lui le plus ardent champion de toute liberté. Le débiteur qui ne pouvait payer sa dette, le pauvre qu'on avait spolié et qui ne pouvait obtenir justice, le moine qu'un gentillâtre avait molesté dans son cloître, le penseur dont l'idée avait été calomniée et la personne menacée par le zèle inquiet d'un inquisiteur trop ardent, les paysans et les ouvriers dont la condition précaire n'avait pas encore éveillé l'attention des habiles et des heureux : — tels étaient ses clients toujours sûrs d'un bon accueil et d'un prompt secours. Riche, il donnait son or; — prudent, ses conseils ; — puissant, un appui qui ne savait point se retirer. Fidèle ou tenace, comme l'on voudra, il ne revenait jamais sur ses pas, dans la route qu'il avait jugée la meilleure pour atteindre le but désiré (1). Deux paroles célèbres dans son histoire résument toute sa vie. L'une, la devise des Llançol, était : Tentanda via, — Il taut essayer. — L'autre, la devise qu'il prit au jour de son couronnement, avait passé par les lèvres de David, le berger devenu roi : « Ad Dominum cum tribularer clamavi, et exaudivit me : Aux jours de l'épreuve j'ai crié vers le Seigneur, et il m'a exaucé (2). » Avant d'agir, Borgia pesait avec lenteur les chances du succès et les raisons de l'entreprise : mais, quand il avait apposé, au bas de la feuille oii se précisait le plan
(1) Vita di A. Borgia, passim.
(2) P«. GXIX, 1.
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del'œuvt'ô, l^àtiileau qui portait la devise des Llatiçol, il ne songeait plus qu'à cet avenir où Vespérance donne ses fruits. Ses enùemîs raccUsaient de flatter les petits pour s*élever avec leur aide (1). Ses amis eui-mômes liii reproctaieût quelquefois Sort ardeur à défendre des causés peli profltableii, Suivant leur avis, à sei^ véritables intérêts (2), Rien n'y faisait : bet incorrigible amant de la justice et de la liberté (3) se retrouvait le lendeihain â la têtd du mbtivément qu'oii essayait d^enrayei*, s'elcusant avec inesnrè ptès du cardinal dé Pavie, aveô hàuteuf detant lé cardirtal de là kovêre, s'aliénânt Ifes grands qu'il froissait inalgfé son habileté, mais ise faisant adôrel* de tous éeux dont il avait brisé les entraves. C'est ce qu'a bien remarqué Tauteuf de YMUtaire de Léon X; lorsque, après avoir constaté la haine des grands Contré Alexandre, il ajouté î « Peuple, soldats, citoyefis, se montrèrent » àttachêâ fcU Poutife, Ulèmé âprèi4 Sa mort (4); *
La légation du cardinal en Espagne gatda Constamment ce eatâôtèï^e dé digUitÔ et de libéralisme.- Mais les tempâ étaieut différents dé cé qu'ils avaient ét^ sous la dominatioû des ancieUs rois ; l'âge moderne de l'histoire espagnole doitliuençait. Ferdinand II entrait en scène et préparait déjà les règnes dé Charles-Quint
(1) rUa di R. Borgia.
(2) Epitt Card. Papiensis^ passini.
(3) f Libertatis et aaquitaiis amans > dit Bzoviuë; ad ann. ii92^
(4) Âudio, Léon X.
et de Philippe II (1). La noblesse n'avait déjà plus dans les veines le vieux sang généreux et âltier de la génération précédente (2). Le clergé luî-même avait coramencé cette abdication qui devait donner âtt pouvoir royal le caractère d'absolutisme étroit et oppresseur dont lei^ successeurs de Henri Tlmpuissant ont fait leur gloire (3). Le temps n'était pas loin oh Ibé catholiques héritiers de Pelage et de saint Ferdinand ne seraient plus que des agents de trouble dans le monde civilisé, et chez eux des copies ridicules autant qu'odieuses des despotes orientaux.
Les efforts du légat furent donc inutiles. Le cardinal de Pavie l'avait prévu, et s'efforçait de persuader à son ami de revenir à Rome, où sa présence devenait chaque jour plus nécessaire (4). Mais Rodrigue n'était pas homme â céder si facilement : les obstacles semblaient ranimer son ardeur, et peut-être aussi la bienveillance apparente qui avait marqué son arrivé à la cour de Càstille lui faisait-eîlé espérer un meilleur succès.
Après un court séjour à Valence, il s'était fendu à Tarragonè où if avait été reçu avec les plus grands honneurs, par Ferdinand, alors toi de Sicile et prétendant à la succession de Henri de Càstille. Le cardinal
(i) Zurita, Ëzovius,passim.
(2) Id. IHdé
(3) Mariana, Hist» d'Ëipagne, ohap« xxni.
(4) Card. Papiens. EpUL CGGCVlI, DXIY, DXXXlV.
apportait au prince l'absolution des censures qu'il avait encourues, et la dispense dont il avait besoin pour son mariage avec Isabelle, héritière légitime des deux couronnes de Castille et de Léon. Le temps pressait, et, pour ne pas prolonger son séjour à Tarragone, le cardinal confia le soin de terminer cette affaire à Tarchevêque de Tolède muni de pleins pouvoirs à cet effet.
Le roi d'Aragon, Jean II, l'attendait devant Barcelone qu'il tenait assiégée. Cette révolte, où "se retrouvait la main de Louis XI, avait déjà produit des maux incalculables, sans que l'obstination des rebelles et la fierté du prince offensé permissent d'attendre aucun arrangement. Rodrigue entreprit et opéra cette difficile réconciliation : à la fin d'octobre, il entrait en grande pompe dans Barcelone, partageant avec le roi les acclamations du peuple soumis et reconnaissant. Ce jour fut le plus beau peut-être de .toute sa vie. Les ambassadeurs d'Angleterre et de Bourgogne sp trouvaient alors auprès du roi d'Aragon pour conclure avec lui une ligue contre la France. Ferdinand de Sicile était aussi venu pour traite»^ avec Jean II la question de son élévation au trône de Castille. Le moment était favorable, et le cardinal en profita pour représenter l'objet principal de sa mission, Talliance des princes chrétiens contre les Turcs. Les dispositions parurent excellentes et le légat obtint ce qu'il demandait, en promesses qui ne furent pas tenues, et, ce qui
valait mieux, en subsides qui furent mis à sa disposition (1).
Mais ici finissent les jours heureux de la légation d'Espagne. Revenu à Valence, Borgia fit célébrer dans sa cathédrale, en présence du roi de Sicile, un service solennel d'actions de grâces pour le rétablissement de la paix en Aragon, avec des prières pour le succès de sa mission en Castille. L'évêque de Sagonte , Pierre Gonzalez, l'attendait par ordre du roi Henri, qui semblait tout prêt à satisfaire les désirs de Sixte IV. Le cardinal se mit donc en route , et se dirigea vers Madrid, où le roi tenait alors sa cour. Son entrée dans la ville fut un véritable triomphe. Il s'avançait, à la droite du roi, sous un dais magnifique, précédé et suivi par les grands du royaume (2). Jamais pareils honneurs n'avaient été rendus aux légats du Saint-Siège. Si Rodrigue avait pu se laisser prendre à ces démonstrations, il eût dû concevoir les plus flatteuses espérances suivies de la plus cruelle déception. Plus versé dans la connaissance des hommes, il se tint sur ses gardes, et s'efforça de louvoyer entre les nombreux écueils qu'il lui fallait éviter, afin d'arriver à son but.
La cour était divisée en factions trop profondément ennemies pour qu'il fût possible de les rapprocher. Secrètement favorable à Ferdftiand de Sicile, Borgia fit
(1) nzovius, aJ. ann. Ii72-i473.
(2) Id. Ibid.
des efforts persévérants, mais discrets, dans l'intérêt de ses préférences. Tout ce qu'il obtint fut de rallier à sa cause la famille de Mendoza jusqu'alors opposée aux prétentions du roi de Sicile.
Le caractère incertain et la mauvaise foi de Henri ne permirent rien de plus; il en revenait toujours à son projet de placer la couronne sur la tête de Jeanne Beltraneia, et suppliait le cardinal de donner les mains à cette immorale combinaison. La dignité du prêtre et la fierté de l'hidalgo ne pouvaient s'accommoder de transactions aussi contraires au bien public qu'à l'honneur. Rodrigue refusa nettement, et sur le conseil de l'archevêque de Tolède, se retira de la cour pour n'y plus revenir (i ). D'ailleurs son ami le cardinal de Pavie le suppliait de revenir à Rome, où les divisions du Sacré Collège rendaient sa présence nécessaire, d'autant plus que ses ennemis profitaient de son absence pour le noircir dans l'esprit de Sixte IV et des princes de l'Église (2). — Il quitta donc l'Espagne et se dirigea par mer vers l'Italie.
Au commencement de son séjour à Madrid, il avait convoqué dans cette ville une sorte de synode oîi se rencontrèrent avec leurs évoques un grand nombre de prêtres castillans. Le cardinal exposa les vues du Saint- Siège relativement à ia croisade et demanda, au nom de
(!) Bzovius, ad. ann. 1472-1473, (î) Card. Papicns. Epist. DXIV, etc.
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Sixte ly, des impositipas pour le succès de Tentreprise. La dema-nde fut mal accueillie (1). L'ordre ecclésiastique avait perdu beaucoup de son ancien lustre en Espagne. Mariana nous en a laissé un tableau qu'il faut placer ici, pour rendre plus faciles à coinprendre les jugements divers portés sur la légation de Rodrigue. « L'ignorance la plus honteuse, dit-il, avait enviahi tous Jes rangs djj sacerdoce, k ce point que peu de prêtr.es compreijaieftf le latin. Amis de la bonne phère et des plaisi^s^ ils sg distinguaient encore par une avarice sordide. Ce qu'oïj avait jadis flétri du nonx de simonie, yi'étaitplus alor^ qu'une industrie recommandable près des évêques et des princes (2). ^ Le Saint-Siège av^it bien essayé de porter remède à ces m^ux par des réformes ?Aissi complètes que leç ci^constg.nce^ pouvaieij$ le permettre. Tous les efforts avaient échoué devanf le ij^^heur des temps et la mauvaise yp^onté de ceux qi^'il s'agissait de rjéformer (3)f
Il fallut doi^c au légat une habileté et iiine énergie plus qu' x)rdinaires poup faire triompher Jes ypJ.ontég de SixJ^ JV. Après de n-ombreiases conférences^ il y réussit, avec l'aide dj* rpi qni semblait à pe mpjj[^ent dispos^ /à Sieçoader les vues .du pardinal : m^^ pe pe fut pas s^ns irriter profondément l^s vaincus. Tpi^^ fiif, mis e;^ oeuvre pour Jg dispf éditer. Les i^sinua};iQMS ie.s
(1) Bzovius, ^. ^n, 1473.
(2) Mariana, chap. xxni.
(3) Bzovius, ad. ann. 1473.
plus infamantes le poursuivirent en Espagne et à Rome, où bientôt toutes les bouches se remplirent des plus étranges récits. Son énergie devint de l'orgueil ; sa magnificence, un luxe effréné ; son zèle, l'ambition la plus intolérable (1). L'histoire devait plus tard renchérir sur ces imputations, et faire ce que n'avait pas fait la haine contemporaine : les mœurs mêmes du cardinal ne furent pas respectées, [et l'homme qui n'avait pas voulu consacrer l'élévation au trône de Castille d'une enfant adultère, devait être accusé d'avoir scandalisé sa patrie par des amours sacrilèges (2).
Rodrigue tint tête à l'orage, tant que le devoir l'obligea de rester en Espagne. Quand la partie fut perdue, il céda et se mit en route pour l'Italie. Un derniei' malheur l'attendait aux bords du Tibre. Une tempête dispersa laflottille qui l'accompagnait. Soixantequinze personnes périrent dans les flots, où furent également engloutis les subsides que le cardinal rapportait de sa légation. Trois évoques étaient au nombre des victimes. Rodrigue lui-même parvint àgrand'peine au port de Livourne, d'où il regagna Rome, doublement coupable puisqu'il était doublement malheureux (3).
Cependant il faut reconnaître qu'à Rome on ne lui garda pas rancune de cet insuccès. Sixte IV au contraire sembla prendre à tâche de lui faire oublier les ennuis
(1) Zurlta, Bzovius, Card. Papienf. Epist, DXXXIV.
(2) Gordon, etc.
(3) Bzovius, ad. ann. 1473. — Christophe, t. II.
qu'il avait éprouvés dans sa légation. Dans Tunique consistoire de 1476, il le créa cardinal-évêque d'Albano, puis, en 1479, évêque de Porto. Ce n'était pas à coup sûr pour faire plaisir à ses neveux, dont le plus actif et le plus influent, Julien de La Rovère, se montra constamment opposé aux vues du vice-chancelier. Mais tout en laissant prendre à sa famille, dans les affaires de l'Église, une part que l'on pourrait trouver trop large, le Pontife savait apprécier à leur valeur les travaux et les services de Borgia. Celui-ci d'ailleurs paraissait se soucier assez peu de disputer aux La Rovère la place qu'ils avaient conquise, et cette paix apparente laissait à Sixte IV la pleine liberté de se montrer libéral envers son ministre (1).
Innocent VIII, qui monta sur le trône en 1484, ne diminua rien de la faveur dont Rodrigue avait joui sous les règnes précédents. Le vice-chancelier, de son côté, semblait redoubler d'activité en dépit des années qui s'accumulaient sur sa tête. Ce n'était plus le brillant légat des Marches, au front couronné d'abondants cheveux bruns, à la démarche vive, à la parole ardente, qui se portait avec l'impétuosité d'un simple chevauléger au-devant de Piccinino, et le forçait à reculer jusqu'aux frontières de l'Ombrie. C'était dès lors le vieillard à la fois gracieux et sévère, dont Titien nous a légué l'image. La démarche moins vive avait plus de
(1) Ferd. Ughello, Italia sacra, t. 1er.
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pas de croire que ce travail s'est terminé seulement à l'époque de sa publication.
Quoi qu'il en soit, nous ayons dans ces travaux la preuve évidente que ^Borgia n'était point l'homme de loisirs et de débauches, dont la mémoire serait à plus d'un titre digne d'une étemelle réprobation. 11 convient de compléter ce tableau de la vie du vice-chancelier par un trait que nous a conservé un de ses plus mortels ennemis, l'auteur du manuscrit anonyme copié par Gordon avec si peu de scrupules, et par tous les copistes de Gordon avec si peu de critique (1).
Un jour de carnaval, pendant que Rome entière était en réjouissance, le cardinal de Borgia réunissait chez lui quelques-uns de ses amis et des membres du Sacré Collège. Après le repas, l'un des invités proposa d'occuper le temps au moyen de jeux que le cardinal déclara ne point connaître. D'autres convives proposaient d'autres jeux, tous également étrangers aux habitudes de Borgia. L'étonnement général accueillit ces déclarations, légitimées cependant aux yeux de tout le monde par la vie sédentaire et occupée que l'on savait habituelle au maître de la maison. Ce fut donc luimôme qu'on laissa juge du moyen le plus propre à remplir convenablement le reste de la journée. « Je » ne puis vous proposer , répondit-il en souriant , » d'autre moyen que celui dont j'use moi-même, et si
(1) Vita dm, Borgia, — Gordon, Hist. d'Alexandre VL
» VOUS voulez en faire l'essai rien n'est plus facile dès » maintenant. Venez avec moi : je vais vous montrer y> à vptre choix, des églises à visiter , des malades à » soigner, ou des pauvres à qui vous pourrez donner » des secours. C'est là ma récréation ordinaire; ou » plutôt, je n'en connais pas d'autre. »
L'auteur anonyme ne manque pas d'ajouter que c'était un orgueilleux étalage de vertu destiné à produire, au profit de Borgia, la popularité dont il avait besoin pour arriver à la tiare. Il faut avouer que c'était en ce cas un homme bien extraordinaire. De l'aveu de tous ses historiens, il y avait trente-cinq ans qu'il menait cette vie, trente-cinq ans de vertus apparentes et de réels services, trente-cinq ans de popularité inouïe et d'estime assurée dans les plus hautes régions , A ce prestige il avait joint, dès le début de sa carrière, un nom quasi royal, une fortune immense, les talents les plus brillants. Il avait, en plusieurs conclaves, assuré l'élection de ses amis. Le cardinal de Pavie lui avait prédit la tiare, et ce n'était un secret pour personne. Quelle raison pourrait donc avoir porté cet étrange ambitieux à garder une place secondaire jusqu'à l'âge de soixante ans, c'est-à-dire jusqu'à l'âge des infirmités et de l'impuissance, au lieu de s'assurer comme il le pouvait, plus tôt et pour longtemps, les honneurs et les plaisirs dont on le suppose si avide? La volonté lui manquait-elle ou l'occasion? L'occasion revenait à chaque vacance du Saint-Siège,
et ce n'était pas, au dire de ses ennemis, la volonté d'arriver qui manquait à Borgia. Cet homme resterait donc, s'il ressemblait à son prétendu portrait, un sphynx plus redoutable que le premier, puisqu'il se tiendrait encore, après trois siècles, sur la route de l'histoire, pour lui proposer à résoudre une énigme sans solution. Tibère, à qui l'on songe involontairement, n'a rien de semblable en sa vie de prétendant; s'il attendait, c'est qu'il était forcé d'attendre. D'ailleurs on ne l'avait pas, comme Borgia, placé sur les degrés du trône avec la plus large part de l'autorité souveraine entre les mains. Il était loin : Borgia restait tout près. Il était suspect : Borgia jouissait d'une faveur constante. Il était impuissant, presque impopulaire : Borgia pouvait tout oser, et ses passions auraient eu les masses pour complices. Il faut donc se résigner à rejeter loin de rhistoire tous ces récits, et plus encore toute cette pré^ tendue philosophie, qui font injure au bon sens et ne peuvent profiter à aucune cause. 11 y a longtemps que Montaigne a flétri cette façon d'écrire la vie des grande hommes, où se remarque tout d'abord le besoin de ne pas croire à la vertu.
Cependant la première période de la carrière de Borgia touchait à son terme. Elle allait faire place à une autre suite de jours plus brillants, mais aussi plus agités. Le dernier acte qui la signale n'a pas été mieux jugé que les précédents : tout au contraire, il a été présenté comme une preuve de l'insatiable ambition
du vice-chancelier. Nous voulons parler de la succession du duché de Gandie assuré au fils aîné d'Alexandre, Pierre-Louis de Llançol y Borgia. Rien pourtant n'était plus facile à expliquer.
Le duché de Gandie avait toujours été possédé par les membres de la maison royale d'Aragon, d'une branche cadette comme celle de Borgia. En 1485, le dernier titulaire, Alphonse d'Aragon, venait de mourir sans héritier. La succession devait donc faire retour à la couronne, ou passer à une autre branche de la famille, que l'on jugeait peut-être à ce moment trop éloignée de la souche pour avoir un droit incontestable à cet héritage. Les Borgia se trouvaient alors seuls en position de faire valoir des droits, comme il paraît résulter de l'étude attentive des généalogies aragonaises (1). Mais il est facile aussi de comprendre que Ferdinand II n'ait pas voulu transférer cet héritage à la maison de Borgia, sans réclamer au profit de la couronne certains frais de mutation. C'est pourquoi Rodrigue, en revendiquant le duché de Gandie comme son bien légitime , dut offrir au monarque une somme dont le chiffre ne nous est pas connu, mais fut considérable, à en juger parles habitudes du prince. Pierre- Louis devint donc duc de Gandie, non par la volonté de son père, mais par le droit qu'a tout homme ici-bas de recueillir l'héritage de ses aïeux.
(1) Voy. Notes : lettre J .
CHAPITRE CINQUIÈME
ÉLECTION ET COURONNEMENT d' ALEXANDRE
Illam eligatis cui testimoDium prœbett prior ?ita.
(LeonelU, Élog. loDocentii VIII.) Alexandro sapientissimo, magoificentissimo, in omnibus maximo.
(iDfcriplions du cooronnement.)
Le 25 juillet 1492, Innocent VIII rendit son âme à Dieu, après un pontificat de huit ans, diversement jugé, comme il arrive à tous les règnes qui doivent compter avec des passions en effervescence et des idées qui se transforment. Innocent avait constamment voulu le bien, s'il n'avait pas toujours pu le faire; et, à ce titre, sa place est marquée au premier rang parmi les princes de son époque. Sa mémoire longtemps poursuivie d'accusations infamantes est enfin sortie pure et vénérable des discussions ardentes engagées autour d'elle. On sait aussi qu'il aima les pauvres et se montra favorable aux lettrés. C'est bien assez pour que l'histoire se souvienne de lui avec reconnaissance (1).
(i) Infessura, ap. Raynaldum, Giacconius, Bzovius, Christophe, Audin.
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A peine avait-il fermé les yeux que Rome se trouva livrée aux désordres dont la mort de chaque pontife était le signal. Pendant que le peuple rendait les honneurs accoutumés aux restes d'Innocent exposés dans la basilique vaticane, des troupes d'hommes armés parcouraient la ville, pillant et tuant, sans souci de la justice, impuissante à se protéger elle-même. Les bandits qui battaient d'ordinaire la campagne, et les exilés, moins pressés de rentrer dans leur domicile que de venger leurs injures, s'étaient joints aux satellites des barons romains, pour augmenter le tumulte et les vexations. Cependant, il faut le reconnaître, cet interrègne fut relativement plus calme que beaucoup d'autres (1). Les cardinaux avaient montré tout d'abord une énergie et une célérité qui avaient empêché beaucoup de mal. Le gouvernement du château Saint-Ange avait été confié par Innocent VIII lui-même, sur son lit de mort, au cardinal de Borgia, malgré les protestations de l'ancien gouverneur,le cardinal de Saint-Pierreaux- Liens. Le pontife mourant avait compris qu'une main de fer allait être nécessaire, et n'en avait pas trouvé de plus ferme que celle de Rodrigue (2). Le Sacré-Collége avait pensé comme Innocent, et s'était confié lui-même à la garde de l'Espagnol Gonzalez^ archevêque de Tarragone, également remarquable par
(1) Anonyme, apud. Bolland. Conatus historicus ad calai, pontifieum, — Hùl. des conclaves, t. 1er.
(2) Bzoviu«, ad. anu. 1492, XVI.
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la noblesse de sa naissance et la sagesse reconnue de ses conseils (1). C'était lui qui avait réconcilié Innocent VIII et le roi de Naples, en 1490; c'était à lui que l'on devait également la fin de la sédition d'Âscoli. Sa prudence et son courage ne se démentirent pas dans la circonstance qui rappelait à la garde du Vatican et du conclave. Les palais des cardinaux furent préservés du pillage par des détachements d'arquebusiers. La place de Saint-Pierre et les avenues du Borgo étaient fermées de grosses poutres, derrière lesquelles se tenaient, mèche allumée et Tépée à la main, des troupes nombreuses d'artilleurs et de mousquetaires, pendant que des rondes continuelles de chevau-légers assuraient la sécurité des abords du palais (2) .
Le 8 août, les obsèques d'Innocent VIII furent célébrées, et Léonelli, évoque de Concordia, fit l'oraison funèbre. Après avoir rappelé les vertus et les œuvres du défunt, l'orateur exhorta les cardinaux à élire, le plus tôt possible, un pape dont l'avènement était également désirable pour la paix de la ville et le bien de l'Église. Il avait montré le luxe avec ses funestes conséquences introduit dans le clergé et dans le peuple, le patrimoine de saint Pierre tombé aux mains des barons toujours en guerre, la cité pleine de sang et de tumulte. « Nous ne savons pas encore, avait-il dit, quel successeur
(1) Anonyme, loc, cit, — Hi$t, des conclaves, t. I^r.
(2) Anonyme, ap. BoUand. loc. cit.
» Dieu appelle à prendre la place d'Innocent VIII, quel » est l'homme destiné à dissiper tous les périls qui nous » menacent, comme le soleil à son lever dissipe les » nuages. Élisez-nous un homme dont la vie passée » nous soit une garantiel..(1)» Les cardinaux n'avaient pas besoin d'être excités à faire vite l'œuvre qui leur incombait : ils avaient plus que personne le désir de rentrer dans la paix.
Le 9 août, ils entrèrent au conclave. Suivant la coutuoie, la messe du Saint-Esprit fut célébrée, dans la chapelle Sixtine où devait se faire l'élection. Tous les cardinaux présents à Rome se trouvaient 1^ : voici leurs uoms que le lecteur a droit de connaître et qui sont par eux-mêmes un document de la plus haute importance. Les cardinaux-évêques étaient au nombre de six : Rodrigue Borgia, vice-chancelier, doyen du Sacré Collège, évêque de Porto, — Olivier Caraffa, évêque de Sabine et archevêque de Naples, — Julien de la Rovère, grand pénitencier, évêque d'Ostie, — Baptiste Zéno, évêque de Tusoulum, — Jean Michiele, évêque de Préneste et de Vérone, — Georges d'Acosta, évêque d'Albano, connu sous le nom de cardinal de Portugal.
Les cardinaux-prêtres étaient au nombre de neuf: Jérôme Basse de la Rovère, Dominique de la Rovère, Paul Frégose, Jean deConti, Jean-Jacques Sclafenafi, Laurent Gibo.Ardicino délia Porta, Antoine Palavicini,
(1) RayQalJi, ad. ann. 1492,
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et Maffeo Gherardo, qui n'avait pas encore reçu le chapeau, bien qu'il fût cardinal depuis trois ans.
Les cardinaux-diacres étaient François Piccolomini, Raphaël Riario, camerlingue de la Sainte-Église, Jean- Baptiste Orsini, Ascagne Sforza, Jean de Médicis, et Ferry de Saint-Séverin.
Il est à remarquer que, dans ce nombre de vingt-trois cardinaux, il y avait seulement deux prélats étrangers à l'Italie, Rodrigue de Borgia qui était Espagnol, et Georges d'Acosta qui était Portugais. Tous les autres appartenaient aux divers États de l'Italie. Trois étaient de Venise ; trois étaient Romains (1). Il serait donc absurde de prétendre que des influences étrangères aux idées et aux intérêts italiques dictèrent le choix du conclave. A ce moment, l'Italie jouissait d'une paix relative, et nulle division assez profonde n'existait entre les diverses parties de la Péninsule pour que leurs représentants dans le Sacré Collège dussent aussi se diviser. Tout au contraire, l'union la plus intime semblait régner entre les cardinaux, et devait contribuer, comme nous allons le voir, à la prompte élection du nouveau pape.
La messe d'ouverture étant achevée, l'orateur du roi d'Espagne près du conclave. Bernardin Carvajal, évêque de Garthagène, prit la parole et prononça, dit la chronique, un discours plein de science et de litté-
(I) Bzovius, ad. ann. 1492.
rature (i). Le choix d'un Espagnol pour ce discours et la faveur qui accueillirent ses paroles parurent des indices des dispositions du conclave ; dispositions qu'avait dû faire pressentir la nomination de Gonzalez au gouvernement du palais. Elles semblaient du reste imposées par la volonté même d'Innocent VIII, qui avait, pour ainsi dire, désigné son successeur en remettant le château Saint- Ange au cardinal de Borgia. Cependant il y avait quelques dissidences faciles à prévoir. Julien de la Rovère avait été profondément blessé delà mesure prise par Innocent, et l'avait exprimé en termes fort amers devant le Pontife et le cardinal de Borgia. Celui-ci répliquant avec vivacité, le pape était intervenu pour imposer silence aux deux prélats, et ne l'avait obtenu qu'en invoquant le nom du Dieu dont il était le vicaire (2). Il n'y avait donc pas à compter sur la sympathie de Julien pour Rodrigue, quand bien môme il n'eût pas aspiré pour son compte à la couronne vacante (3). — Le camerlingue, Raphaël Riario, ami et compatriote de la Rovère, se montrait disposé à combattre les prétentions de Borgia pour soutenir celles du neveu de Sixte IV (4). Quelques cardinaux se ralliaient à son avis par estime du courage, des grandes idées, de la capacité administrative, qui dis-
(1) Anonyme, ap. BoUand. loc. cit. — Hist, des conclaveSy t. I«r.
(2) Bzovius, ad. ann. 1492, XVI et XLV.
(3) Bzovius, ad. ann. 1492, XLV. —Christophe, t. II.
(4) Bzovius, loc. cit.
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tinguaient Julien (1). D'autres, au contraire, effrayés de l'impétuosité et de la rudesse qui se montraient dans ce caractère altier et implacable, paraissaient pencher vers Ascagne Sforza, frère du duc Ludovic de Milan, homme de mœurs douces et d'un esprit sans portée (2). Jean de Médicis et François Piccolomini, peu mêlés aux intrigues dont la cour romaine avait été agitée, conservaient une attitude silencieuse et expectante qui leur gardait toute leur liberté d'action. Cependant le premier comptait depuis longtemps parmi les amis de la Rovère, et le second n'avait jamais paru goûter les idées de Borgia(3).
Ces dissidences n'altérèrent point la bonne harmonie entre les cardinaux, et ne retardèrent que fort peu de temps l'élection du nouveau pape. Sforza ne tarda pas à quitter la partie, bien qu'il eût pour lui un certain nombre de voix recueillies dans son intérêt par le cardinal Jean-Baptiste Orsini, esprit ardent et inquiet, héritier des vieilles haines auxquelles Pierre de Borgia avait eu tant de peine à se soustraire (4). Sforza ne se sentait pas capable de porter un si lourd fardeau dans les circonstances, faciles à prévoir, que la papauté devait bientôt traverser. D'ailleurs il y avait déjà entre lui et Rodrigue Borgia des relations ami-
(1) Christophe, loc. cit.
(2) Christophe, loc, cit. — Audin, Léon X.
(3) Audin, Léon X, chap. iv.
(4) Christophe, t. II, liv. xv.
cales, que des liens de famille allaient bientôt rendre plus intimes (1). Devant cette abstention, les suffrages assurés jusqu'à ce moment à Sforza se reportèrent sur Rodrigue (2). La Rovère comprit alors qu'il n'avait aucune chance de succès et retira sa candidature , ce qui décida Riario en faveur du vice-chancelier (3).
Tout cela s'était passé en fort peu de temps. Le second jour n'était pas encore terminé que la fin du conclave semblait imminente. Borgia se trouvait évidemment maître de la situation; mais les revirements d'opinion qui venaient de se produire avaient retardé son élection. Orsini, mécontent de la défection des siens, s'agitait avec plus d'ardeur que de succès ; et, s'il faut en croire certains récits du temps, Rodrigue comptait avec cette vanité blessée dont il voulait Tassentiment (4). Quoi qu'il en soit, il n'eut pas beaucoup à attendre : Orsini se rallia bientôt à la majorité (5). Le 1 1 août au matin (car l'élection s'était continuée pendant la nuit), presque tous les cardinaux donnèrent leurs voix à Rodrigue (6). Caraffa, Médicis et Piccolomini, qui avaient hésité jusqu'au dernier moment, fu-
(1) Lucrèce Borgia devait épouser peu après Jean Sforza, seigneur de Pesaro.
(2) Christophe, t. II, liv. xv.
(3) Id. Ibid.
(4) Infessura; Gorio, ap. Christophe, loc. cit.
(5) Id. Ibid.
(6) Anonyme, ap. Bolland. Coiatus historicus.
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rent entraînés et votèrent avec leurs collègues (i). Deux seulement avaient refusé leur suffrage au nouveau . pontife, Julien de la Rovère et Georges d'Acosta.
Cependant le cardinal de Sforza s'était avancé vers Rodrigue. Celui-ci, pâle et violemment ému, semblait ne rien voir de ce qui se passait autour de lui. « Moi, Papel Suis-je donc Pape, Vicaire de Jésus-Christ?» demanda-t-il.
« — Oui, très-saint Père, répondit Ascagne, et nous » espérons que cette élection donnera gloire à Dieu, re- » pos à l'Église, allégresse à la chrétienté. » — « Et » nous, reprit Rodrigue, nous espérons dans le secours » d'fin-Haut. Le fardeau dont vous nous avez chargé » est bien pesant; mais Dieu Nous accordera, comme » autrefois à saint Pierre, quand il mit dans ses mains » les clefs du Ciel, la force de les porter. Sans Tassis- » tance divine, qui donc oserait s'en charger? Mais Dieu » est avec Nous, il Nous a promis son Esprit. Vous, mes » frères. Nous ne doutons pas de votre soumission » envers le chef de l'Église. Vous lui obéirez comme le » troupeau du Christ obéit au premier Pasteur (2). »
Après ces paroles, il annonça qu'il prenait le nom d'Alexandre VI. Le jour commençait à paraître, et le peuple s'assemblait aux alentours du palais, dans l'es-
(i) Paul Jove, Hist. de Léon X.
(2) Plaiina, Audin.
Arrêtons-nous un instant pour étudier les événements qui viennent de s'accomplir et les appréciations dont ils ont été l'objet ou plutôt le prétexte.
L'inévitable Burcard se rencontre tout d'abord devant nous : c'est du reste une bonne fortune, puisque son récit a servi d'inspiration à toutes les sévérités de l'histoire depuis trois siècles. Mais avant de recueillir ce qu'on appelle son témoignage, faisons une remarque dont la portée ne peut échapper à personne.
Le passage du Diarium que nous allons citer est ordinairement attribué à Burcard, c'est-à-dire à un témoin oculaire, par conséquent autorisé, presque irréfragable. Malheureusement il est à peu près certain que ce passage n'appartient pas à Burcard, bien qu'il se trouve dans toutes les éditions imprimées du Diarium. Il manque dans les manuscrits, et se retrouve en revanche mot à mot dans le Diarium urbis Romœ, publié également par Eccard (i), et dont l'auteur est Etienne Infessura, contemporain du maître des cérémonies, mais non pas témoin oculaire.de l'élection. Si Ton objecte qu'Infessura était podestat de Horta, dont Burcard fut évêque, et qu'il avait sans doute reçu de lui les renseignements consignés dans le Diarium urbis Romœ, nous laisserons le lecteur juge de la valeur qu'il convient de donner à l'objection, et nous nous bornerons à discuter celle du document. Le voici en son entier.
(1) Corpus hist. Medii aevi, t. IL — V. Notice sur les manuscrits de la bibliothèque du roi»
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t( L'an 1492, le 2 août, au matin, Rodrigue Borgia, neveu de Calixte, vice-chancelier, fut créé pape et nommé. Alexandre VI. Il distribua ses biens immédiatement : au cardinal Orsini, son palais, le château de Monticelliet celui de Sariano ; au cardinal Ascagne, la vice-chancellerie ; au cardinal Colonna, Tabbaye de Subiaco, avec tous ses droits féodaux, pour lui et sa famille, à perpétuité ; au cardinal de Saint-Ange, l'évêché de Porto avec le château, son mobilier, et entre autres choses un cellier plein de vin; au cardinal de Parme, le patronage de Népi. Le cardinal Savelli eut Città di Gastello et l'église de Sainte-Marie-Majeure. Aux autres il distribua, dit-on, plusieurs milliers de ducats : le mieux partagé tut un moine blanc vénitien, récemment promu au cardinalat, à qui cinq mille ducats d'or furent donnés pour son suffrage. Ceci fut connu à Venise et on fit refuser au cardinal tous les fruits de ses bénéfices, avec défense de lui en jamais concéder d'autres. »
« Cinq cardinaux seulement ne voulurent rien recevoir, les cardinaux de Naples, de Sienne, de Portugal, de Saint-Pierre et de Sainte-Marie in Campitelli. Ces prélats dirent que dans l'élection les voix devaient être données gratis et non pas vendues. On dit aussi qu'avant d'entrer au conclave, Borgia, pour se concilier les voix d' Ascagne et des siens, avait envoyé quatre mulets chargés d'argent au palais Sforza, sous prétexte de
mettre ^n sûreté, pendant le conclave, cet argent qui fut donné audit Ascagne pour son vote (1 ) . »
Tous les historiens à peu près ont répété cette belle tirade : les mieux intentionnés se sont à peine risqués à faire quelques restrictions, La vérité est qu'il n'y a pas un mot d'acceptable dans ce récit : autant de paroles, autant d'inepties ou de mensonges.
Et d'abord, Alexandre ne fut pas élu le 2 août, mais bien le 11, au matin. Les obsèques d'Innocent VIII, mort le 25 juillet (2), ne furent célébrées que le 8 août (3) : le conclave ne put donc s'ouvrir que le 9, et comme il dura deux jours, il ne se termina que le 1 1 (4) . — Burcard est donc en défaut : il a contre lui tous les contemporains, en particulier l'auteur anonyme que les Bollandistes ont suivi, et qui se trouvait présent à la proclamation d'Alexandre, comme lui-même nous l'apprend (5). m J'étais, dit-il, tout près du grand autel, quand le Pape entra dans l'église. » — Le reste du texte de Burcard fait voir que, si vraiment il est l'auteur de ce passage, il ne l'a écrit que longtemps après ; sa mémoire a pu y perdre quelque chose. Voyons si son imagination n'y aurait pas gagné.
(1) Burcard, Dtaritim.
(2) Infessura, Anonyme, ùp, eit
(3) Anonyme, op. eU,
(4) Id. Ibid.
(5) c Dum ingredibatur ecclesiam, eram ego altari majori vicinus. >
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Suivant lui, Alexandre aurait acheté les suffrages de tous les cardinaux, moins cinq, qui sans doute ne lui donnèrent pas leurs voix. Il y a ici une double erreur évidente. Si Burchard prétend que Borgia recueillit seulement dix-sept voix au scrutin, il se trompe. Des cinq qu'il cite comme opposants, deux seulement ne donnèrent pas leur suffrage à Rodrigue, les cardinaux de la Rovère et de Portugal. Pour les trois autres, rhistoire dit expressément qu'ils votèrent en sa faveur : c'est le témoignage de Paul Jove, et on ne le trouvera pas suspect (i). — Le manuscrit anonyme qui nous a déjà servi à rectifier les assertions du maître des cérémonies dit que le nouveau pape fut élu à Vunanmité{2): ce que Bzovius et THistoire des conclaves affirment également (3). Ces affirmations nous donnent la vérité, pourvu que nous fassions une remarque autorisée par Paul Jove, et dont la pensée nous vient de notre anonyme. Ce dernier dit qu'Alexandre fut élu par voie d'accession, ce qui fait, — ditPaulJove, — que les cardinaux de Naples, de Sienne et de Médicis, bien que peu favorables à l'élu, entraînés par l'élan général, furent forcés de lui donner leurs voix (4). La Rovère et d'Acosta furent-ils également entraînés? Rien ne peut
(1) Paul Jove, Hist, de Léon X.
(2) Anonyme, loc. cit. 9up,
(3) Bzovius, ad. ann. 1492. — Hist. des conclaves, t. 1er.
(4) Paul Jove, op. cit.
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nous permettre de résoudre cette question, les documents nous faisant absolument défaut.
L'opposition de la Rovère et d'Acosta s'explique facilement. Julien avait contre Rodrigue des griefs trop récents pour qu'on pût espérer de les lui Voir oublier au conclave : 'mais ces griefs lui étaient personnels à ce point que les autres membres de la famille de la Rovère (1 ) qui siégeaient dans le Sacré Collège ne suivirent point son parti et votèrent pour Rorgia, sans que Rurchard les ait accusés de s'être vendus. Le cardinal de Portugal représentait des intérêts politiques contraires à ceux de l'Espagne incarnés, semblait-D, en Rorgia. L'événement fit voir que l'on se trompait en croyant le nouveau pontife inféodé à l'Espagne. Mais il est facile de comprendre l'erreur et l'opposition d'Acosta. La simonie n'a donc rien à voir avec le refus de ces deux cardinaux, et leur désintéressement prétendu n'est qu'une mauvaise plaisanterie de Rurchard.
Les cardinaux de Sienne, de Naples et de Médicis n'ont pas davantage le mérite qu'on leur suppose. Nous dirons même que le chroniqueur leur fait plus d'injure que s'il les accusait de s'être vendus. Comment? Ils ont protesté contre le simoniaque par cette fière réponse, qu'on donne et qu'on ne vend pas les suffrages; et après cette belle opposition, ils votent pour celui
(1) Dominique et Basse de la Rovère.
ÉLECTION ET COURONNEMENT d'ALBXANDRB 225
qu'ils ont ainsi confonjiu I C'est une dérision de venir après cela nous représenter ces cardinaux comme des hommes d'intelligence et de vertu I Ils n'ont su ni profiter d'une occasion, ni obéir à leur conscience : ils sont à la fois ineptes et coupables.
Heureusement l'histoire n'a point ratifié le jugement de Burchard. Elle a gardé à Pie III, à Léon X et à leur collègue leur réputation d'intégrité et de sagesse, rejetant avec mépris dans la région des fables les pitoyables insinuations du maître des cérémonies ou de son compère.
Le Diarium n'est pas plus heureux quand il raconte la vénalité des autres cardinaux et le prix dont fut payée leur infamie. Ici le roman se révèle avec tant d'évidence que l'esprit le plus prévenu ne peut refuser de le reconnaître.
Nous ferons d'abord remarquer une coïncidence assez étrange. Lorsque Innocent VIII fut élevé au léouverain pontificat, la même corruption se remarqua, s'il faut en croire l'histoire anonyme de ce conclave (1 ). L'accusation se renouvelait à chaque élection , et nous ne voyons là rien d'étonnant. Mais ce qui étonne, c'est que les opposants à la simonie sont les mêmes cardinaux de Portugal, de Sienne, de Naples et de Sainte- Marie. Est-ce donc qu'il y avait dans les titres cardinalices portés par ces prélats une vertu qui les faisait
(1) Ap. Bolland. Conat. hUtoricus. — HUt. des conclaves, U I«'.
traditionnellement intègres oia «opposants ? Si Ton répond que c'étadenlt les mêmes personnes, et que leur vertu a ipu ne pas se démentir en deux circonstances identiques, nous prionsde faire attention que le titpe de Sainte-Marie n'avait pas le môme titulaire èms les deux cas : ae qui ne laisse pas d'avoir son importance.
Autre remarque. A l-éleotion ^d'Innocent VIII, le cardinal Savetli avait reçu pour prix de son vote le château de Montioelli, ^qœ nous tv^oyons donner :au cardinal Orsini, lors de Tavénement d'Alexandre, toujours pour la même cause. Voilà un château qui, pour n'être pas donné par un Bepagnol, n'en serait pas moin« évidemment un château ^i Espagne. Et ce q<u'il ne faut pas oublier, c'est que dans les «deux lii^es de récompenses, ce fameux Monticelli est le premier distribué. Enfin, les cardinaux accusés dan^ les deux cas sont les mâmea, tSavetli, Colonoxa, Orsinti, SQLBiénad;i, et Sforza. La première liste contienit, il est vrai, les cardinaux de Mâcon, d'Aragoft (6t (de Saimt-Pierre qui manquen(t .dms la seconde :: mais la raison s'en -voiit; tout de suite. Lee deus: premiers .étuitt morts (4), il était difficile de les mettre (uoae dsfôconde ^ois en «loène. Quant à Julieii (de la Rovèore, toiat le anonde eût qpopotesté oontre rinsfirtion de san oaom. U a donc bien fallu s'^fiu tenir à la liste tranguée, paisqti-an .^l'^Mrjft
(1) MflnteliCanitnaL
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pas assez d'imaginatioa pour y adjoindre quelques autres noms : peut-être aussi était^e une habileté destinée à rendre plus vraisemblable une accusation t^ tombait sur les mêmes hommes, des hommes déjà flétris, mais restés seuls au milieu de la fidélité générale. Nous ne savons pas si nous nous abusons : majs nous trouvons les traces de la copie assez évidentes. L*histoire n'a pas voulu du réoi* qui a pour objet l'élection d'Innocent VIII (1) : que ferons-nous du récit qui a pour objet l'élection d'Alexandre VIT
Mais admettons que ce récit soit vraiment de Burehard, qu'il ait droit à notre attention, et voyons ee que valent ses allégations. Suivons pas à pas le Diarium«
Alexandre distribue «es bieus et ses charges : donc il achète les cardinaux qu'il en gratifie, La conclusion paraît un peu forcée. « Borgi'a devenu pape, ne pouvait rester ni vice-chancelier de l'Église romaine, ni abbé de Subiaeo, ni évêque de Porto. Voilà pourquoi il crée le cardinal Ascagne viee-cîhancelier, pourquoi il donne au cardinal Golonna l'abbaye de Subiaeo, et au cardinal de Saint-Ange î'évêdhé de Porto. Burohard remarque que le cellier de Tévêque était bien garni de vin : cette remarque digue d'un Allemand ne change rien aczx choses » (2). Voilà ce que dit le sen« cammosm, et nrO>us n'ajouterons qu'un mot. La i^emarque relative au vin
(1) Infessura, ap. RaynalcUiim, ad. ft&n. 1484.
(2) Ghantrel, HisL d'Alexandre VL
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de Porto nous parait avoir la yaleor d'one méchante pasquinade. S'il se fût agi de quelque Français dont la care eût contenu seulement du yin de Suresnes, le chroniqueur eût oublié de nous le dire. Mais du yin de Porto I Ne dirait-on pas que Rabelais a mis la main à la rédaction de cet article?
Continuons. La ville de Népi « est donnée » au cardinal de Parme : ce qui veut dire qu'il en est créé le protecteur, suivant le style de la cour romaine, car nous verrons bientôt que Népi faisait partie des terres de l'Église tenues en fief par les Sforza, et qu'Alexandre la reprit après la rébellion du cardinal Ascagne (1). Du reste, Burchard nous dit assez clairement qu'il s'agissait seulement d'une charge de protecteur ou de gouverneur : ce qui prouve que ce poste était vacant, et rien de plus. Gittà di Castello fut donnée au cardinal Savelli, sans doute au même titre (2). Savelli reçut encore l'Église de Sainte-Marie-Majeure, avec le titre d'archiprêtre; mais cette charge devenantvacante par l'élection d'Alexandre, le pape était-il obligé de la laisser inoccupée, pour éviter le reproche de simonie?
Nous arrivons aux innombrables ducats d'or que la libéralité d'Alexandre fit pleuvoir sur cette autre Danaé, plus mal gardée et plus complaisante encore, qui s'appelle la conscience des cardinaux. GommeBurchard n'en
(1) Tomaso Tomasi. — Gordon, t. I«r.
(2) Ghantrel, he. cit.
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désigne qu'un seul par son nom, Maffeo Gherardo, nous nous occuperons uniquement de celui-là. Nous disons qu'il est désigné par son nom, bien que Burchard ne le nomme pas, parce qu'il est le seul à qui conviennent les titres de moine blanc, de Vénitien y et de cardinal ré* cemment revêtu" de la pourpre. Gherardo était camaldule, patriarche de Venise, et n'avait pas encore reçu officiellement le chapeau. Suivant le Diarium, il aurait eu pour sa voix cinq mille ducats d'or, — un beau chiffre I Les Vénitiens ayant su le marché auraient ensuite ôté au cardinal tous ses revenus, — une belle résolution ! Malheureusement jamais conte ne fut moins vraisemblable.
Le continuateur de Fleury (i ) s'est chargé de nous faire connaître le moine blanc de Barcliard. « Le Sacré Collège, dit-il, perdit aussi dans cette année (1402) Maffeo Gherardo, cardinal, patriarche de Venise, né d'une noble famille de cette même ville. Il avait renoncé dans sa jeunesse aux vanités du siècle, pour se retirer dans l'ordre des Camaldules, et il en prit l'habit des mains de Paul Venerio, abbé de Saint-Michel de Murano, dont il fut dans la suite le successeur. En 1466, il fut élevé sur le siège patriarcal de Venise, créé cardinal par Innocent VIII en 1489, et il se trouva à l'élection d'Alexandre VI, nonobstant son grand âge et ses infirmités. En retournant de Rome à Venise, il
(1) Hi$t. eecléiiastique, liv. GXVII, ad. ann, 1492.
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mourut à Terni, le quatorzième de septembre. Pierre Belphinus a fait l'histoire de sa Tie, à la prière de Gontarin, son successeur. »
Rien des ducats d^or. Pierre Delfini, cité par le camh tinuateur de Fleury, t» peut-être nous en dire quelque chose. Il avait parfaitement connu Maffeo, et l'aTsit assisté au lit de la mort. « MafTeo, écrit-il peu de jours après l'événement, a couronné par une sainte mort une vie sans reproche I » (1) Toujours rien de la simonie au f^atriarche ni de la colère des Vénitiens. Cependant on ne dira pas que les témoignages de Delfini et da* Fleury ne sont pas de Thistoire I
Il faut donc encore effacer ce nom de la liste dessimo^ niaques qui vendirent la tiare à Rodrigue. Mail» alors ^uels noms pourrons-nous j laisser? Parmi les cardinauxdont larécompense n'est pas diéfinie par Burchard^ et qui sans doute reçurent des ducats d'or, faudrart-it compter Paul Frégose dont la fierté était proverbiale, le pieux et savant Palavicini, Laureirt Cibô, Tami et rallié des Médicis, Ardicino délia Porta qui sollicitait depuis longtemps la permission de quitter la pourpre pour la bure, et finit par mourir dans le cloître î Ce serait se jouer tout à la fois du bon sens et desî documents.
ïl y aurait un moyen dî'expliqufer la profusicM» dfe ducats signalée par Buréhard : mais nous osons k
(1) P. Delfini, Epi9t.r Mb. III, 43.
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peine l'indiquer, tant il est simple et axjceptable. Moireri, parlant des conclavistes attachés à la personne des cardinaux, dit :. « On recherche fort cet emploi, parce que le pape, après son élection, fait distribuer à chaque conclaviste une somme de trois à quatre cents
M^res (1) » Voici les ducats. Burchard, qui n'était
point conclaviste, auraitHli regretté si fort la gratificati»n: qu'il eût déchargé sa mauvaise humeur sur le pape assezi malavisé pour ne l'en avoir pas rendu capableT « Que sais-je? » aurait dit Montaigne.
Restent les mulets chargés d' aident envoyés par Rodrigue au palais de Sforza. Ici la crédulité du chroniqueur devient aussi réjouissante qu'il est possible de te désirer. On lui ai dnU (2), et il croit que* ces quatre mulets ont traversé Rome, « d'un pas tranquille et lent, » et sont arrivés sans encombre dans les écuries dfAtscagne. Cependant il a vu* la ville bouleversée, les bandits battant les rues et pillant les^ maisons, les palais cardinalices gardés par des arquebusiers. Benrchard ne prend pas souci de nous dire comment Fiodiscrétion , qui lui permettait de savoir le prétexte de Rodrigue adressant son argent à Sforssa, n'est point allée donner l'éveil aux cupidités de ces bandits-, ou de ee'peuple romain, tout aussi prompt que les larrons S piller les demeureB de& cardinaux. Il aurait bien dû
(1) Moréri, V. Conclave,
(2) « Fertur etiam, etc. ^ Diarium, loc, cit.
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Buccfaard eommeeonlaratreaà Borgia, se aoi^it hâtés de quitter Rome, où cependant ils autaient dû se troa-ver mal à Taise.
Une objection; qnr pest df'aboni paraître plus* se- Tiease a* ^té îaita par Pkiiippe de Commines (i).. « Le roy (2)^ dit-il, estoit encore à Rome, où iL séjourna environ; vingt jouFsi, où plusienrs^ choses se traictoi^it. Avec luy estoitledin Monseigneur Âscaigne, yice-chancelier et firère du duc de Milan , et Petri-ad'-Vinoulâ ( qui estoient deux grands ennemys du pa^e,. et amys Tun de Tautre), celui deGuree, Sainct-Deoisy SmuiOl^* SéTerin ^ Sairelly,, Coulonne- et aotres, qui toosc rour* h)ient &tre électioor neutvedle^ et qu'au pape fust fait procès-.. ... Et le ahadrgeoieait d'ai^oir acheté cette saimcte dignité, et disoient yray- Miais ledit Aacaigne en avoit été le principal marchand.^. .. r^ S'il fallait s'en, rap** porter sans hésitei! au témoignagis de Commiaesv. l^e cardinaux, amiâ de^ CharleS' VHP , auraient justemenl^ aecueé de simonie le pape Alôximdre VL. Mais^ii y ar pluiffieuns ol»£reryaitiona èufeife^ sus le récit de l/hiâtodea»' fitançitis.
Nous remarquons^ en^ premier lieu, que les. cacdi*xoiàx vkaiien^r accuaaat Alexandre d^'ayoir achelsâ ]» tiaore , ne reeofmmssent pas* 1^ lui avoir vendue^ Ce^ pendit tot«.s^. à^Ke^aception abela^ SSoy^ke, luir^ont donné
(1) Mémoires, t. VII, chap. XII.
(2) Charles VIII.
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leurs voix. C'est Sfdirxa, qui Ta salué pape au nom de ses collègues ; c'est Saint-Sé vérin ^ qui Ta fait aaseoir sur la chaire de sainiPierre ; c'est Colouna,. qiû a reçu ds lui son abbaye de Subiaco ; c'est Savelli, qu'il a fait aordaiprêtre de Saiute-Mâdrie-Majeure. Le seul qui n'ait pea V€té pour Alexandre*, La Rovère,, n'accuse pas ses collègues d'ayoix pris part au marché. Le» cardinaux français qui appuient, les réclamation» des Italiens, hô tea accusent pas davantage. Comxoine» seul railla Sfor^, et lui reproche d'avoir été le principal auteur du marché : mais il ne désigne que lui, et se tait sur Ift compte des autres.
Quels sont donc alors leaminoAaii^? Cette injure s'a* dresse-t-Qlle aux eardiiiaux restés fidèle» aur paf^e assiégé dans, le* châiteau Saint-Ange ? Mads nouâ avons va qu'il m'est pais possible d'adokettre cette aceusatioa. Art-eHepour s'appuyer laprotestatioa de ceux-là mémes^ quà n'ont pas pcis part au. marché ,. soit parce qu'il's u'aiisvaâent pas Rodrigue , comme on le dit de Médicis ou Piccolomini ; — soit parce qu'ils étaienit absents oonune d'Sspiiitty,, Mendoze et d'Aubusson ; — soit, eiififi, parce que- la politique les rendait hostiles à. VS&pa^jae comme d'Acosta ? Mais personne ne^ connaît cette i^rotestation. Au. contraire, Mendose était l'amit d'Alexandre : Piccolomini l'avait eouroinné : Médiicia coittptait peo'ini lespvélats fidèles : d'Espinay,, d'Acosta et d'Aubusaou L'a^aieut touj.ours tenu pour le légitime pasteur. Personne u'adana protesté? — Alor» ausei^
personne n'a vendu , et de qui Alexandre a-t-il donc acheté sa couronne?
Nous n'ajouterons rien sur l'indignité de la conduite tenue par les cardinaux révoltés et la défaveur où cette conduite doit mettre leur témoignage. Il nous suffit de constater que les prélats rebelles ne disaient pas la vérité. Alexandre , ils le savaient, était leur légitime pasteur et souverain : Charles VIII pensa de même, en dépit de leurs sollicitations, et grâce au bon sens d'un roi qui n'en montra pas toujours autant, l'Église n'eut pas un antipape de plus à frapper de ses anathèmes.
Mais il est temps d'achever le récit des faits qui se rattachent à l'élection d'Alexandre.
Le 26 août 1492, le nouveau pape fut couronné, suivant l'usage, sur les marches du parvis de Saint-Pierre, nar le cardinal Piccolomini , neveu de cet autre Piccolomini qui avait dû la tiare à l'influence de Borgia. C'était un heureux hasard qui avait fait choisir le cardinal de Sienne pour cette fonction solennelle. Mais en évoquant le souvenir du successeur de Calixte III , du pontife mort en rêvant une croisade, après avoir passé sa vie à lutter contre les tyranneaux de Rome et de l'État pontifical, ce hasard permettait au nouveau pape de paraître affirmer d'avance la ligne de conduite qu'il comptait suivre.
La pompe fut magnifique; moins éclatante cependant que celle dont le peuple entoura la prise de possession de Saint-Jean de Latran.
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La foule se pressait sur les pas du pontife avec un enthousiasme indicible , et faisait retentir l'air de ses acclamations. Le cortège papal s'avançait lentement à travers les rues jonchées de fleurs, tendues de draperies splendides , et rencontrait à chaque instant des arcs de triomphe oh se lisaient les plus flatteuses sentences (1). C'était une innovation, au dire de l'Histoire des conclaves, « Dans l'une des inscriptions qu'il avait » improvisées , le peuple comparait les deux princes » qui sous le même nom avaient régné dans le monde » romain, n'accordant à l'un, à César, que l'humanité ; » de l'autre, faisant un Dieu.
Gaesare magna fuit, nunc Roma est maxima : seztus Régnât Alexander; illevir, iste Deus.
» Dans un autre transparent, il disait : Honneur et » gloire à Alexandre le magnifique, le sage, le grand » (Alexandre sapientissimo, Alexandre magnificentis- » simo, Alexandre in omnibus maximo).
» Ces cris du peuple à l'exaltation du pontife, c'est » aussi de l'histoire. Si le cardinal Rodrigue eût res- » semblé tout à fait au Borgia de Burchard, il nous sem- » ble que le peuple aurait eu la pudeur de se taire ; au D moins, il n'aurait pas fait un Dieu d*un homme de » scandale; il n'aurait pas appelé du nom de très-saint » un prêtre renommé par ses débauches : ou bien alors
(1) Anonyme, toc. cit. — Hist. des conclaves, 1. 1.
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pas ycnihi, pour 'son enfant, de 1* tiare, au piix d'une asoie^de ces gonttes d'aat qui tombaient .de la £gupe dn pontife (1). »
liédicifi devait un jour, sons le nom de liéonX, sar y oir à quel prisL on porte liaute et Teepectée cette couronne épineuse qui e^appelast adons ia tiave du fs^ Al^Landre YI.
Le jour qui vit nette fompe trioniphak fut le dernier jour heureuK de la im de JBergia. La lutte aommençait pour lui, Bsrec ses aUematives de suDcès et de revers, contre des passions qu'il ne pouvait dompter, et des intérêts qu'il ne pouvait rameuâr «ous la loi de la justice qu'en s'abdiquant lui-même dans le présent et dans l'avenir. Tâche ingrate, qu'acceptent seules les grandes âmes, à laquelle on meurt souvent et que méconnaissent parfois l'opinion et l'histoire. Alexandre le savait, comme le montre assez la devise qu'il avait adoptée en montant sur le siège de saint Pierre : « Ad » Dominum cùm tribularer clamavi, et exaudivit me : » Dans la tribulation j'ai crié vers le Seigneur, et il » m'a entendu (2). » 11 avait accepté la tâche, il y resta fidèle jusqu'à la dernière heure ; il mourut en la faisant ; l'opinion le méconnut, et l'histoire l'a calomnié. « Il s'attendait à de terribles épreuves, mais pouvait-il, — demande un historien (3), — se représenter sa mé-
(1) Audin, Léon X, chap. vi.
(2) Ps. GIX, 1.
(3) Rohrbacher, Hi$t. ds VÉgluê, t. xxn.
moire flétrie, déshonorée, et son nom, pendant des siècles, provoquant les gémissements du chrétien fidèle, et le ricanement infernal de l'hérétique et de l'impie? Si sa pénétration de l'avenir a été jusque-là, sans doute il se sera dit aussi, comme le disait Joseph de Maistre (1 ) au commencement de ce siècle : a Un temps viendra oii les Papes contre lesquels on s'est le plus récrié seront regardés dans tous les pays comme les amis, les tuteurs, les sauveurs du genre humain, les véritables génies constituants de l'Europe (2). »
(1) Prineipet génèraiiun des constitutions poliiiquêê, no 23.
(2) Ghantrel, Alexandre VI, p. 123.
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Un écrivain catholique faisait tout récemment imprimer ce qui suit : « Si jamais on ne s*est plus occupé d'histoire que de nos jours, jamais non plus l'histoire n'a été plus systématiquement faussée à des points de vue de partis et d'écoles. En face des écrivains qui travestissent avec une suprême mauvaise foi tous les faits du passé pour y trouver des armes dans leur guerre contre l'Église, nous en avons vu d'autres tomber dans l'excès opposé, s'éloignant autant de la vérité pour tout défendre et tout justifier. Ne s'est-il pas trouvé un historien qui a cru l'honneur de la papauté engagé à la réhabilitation d'un pontife indigne et criminel comme Alexandre VIÎ (1) »
Je ne sais quel est cet historien mal inspiré : j'en sais plusieurs à qui le reproche peut convenir, et qui n'en seraient point humiliés. L'abbé Rohrbacher, de sainte et savante mémoire, s'était persuadé que l'honneur de la papauté demandaitcet efifort (2) : ill'essaya, n*y réussit
(1) Correspondant, !0 juin 1869, p. 967.
(2) Histoire universelle de VÉglise catholique, t. XXII.
pas OU n'y réussit guère, parce qu'il ne sut pas voir la question sous son véritable jour, mais n'en crut pas moins y avoir acquis certain mérite. J'avoue ne pas comprendre comment on pourrait apprécier autrement que lui la conduite qu'il a tenue en cette circonstance.
Audin, qui n'a point mérité le reproche « de dissimuler la vérité historique, » ou de « fausser systématiquement l'histoire, » s'était aussi persuadé qu'il y avait quelque chose à faire, et il avait rectifié plus d'une assertion erronée. La partie consacrée au pape Alexandre VI n'est pas la moins intéressante de VHistoire de Léon X. — Plus récemment, et dans des travaux qui n'ont pas la même célébrité, mais que le public n'a pas trop mal accueillis, des écrivains catholiques ont cru devoir reprendre les errements que condamne le Correspondant, et je sais de bonne source qu'ils ne s'en sont point repentis.
Pourquoi, en vérité, se reprocheraient-ils ce que le protestant Roscoë ne s'est point interdit? On ne sera pas tenté de voir en lui un de ces hommes « qu'une préoccupation extérieure entraîne à dissimuler la vérité historique » au profit de l'Église romaine. Cependant Roscoë joignit à son Histoire de Léon Xune dissertation relative à Lucrèce Borgia; et, si je ne me trompe, les connaisseurs accordent à ce travail une valeur incontestable. Faudra-t-il, en félicitant Roscoë du succès obtenu, lui faire cependant une réprimande pour s'être aventuré sur un terrain qu'il a choisi sans consulter
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personne? Il y a des gens qui conseilleraient cette mercuriale, si Ton en juge par les paroles citées plus haut : il y en a d'autres aussi que ces paroles font sourire, et je suis de ceux-là.
L'auteur, dont l'ouvrage est apprécié dans l'article auquel j'emprunte ma citation (1), est félicité de ce que « catholique fervent, profondément dévoué à la cause de la papauté, il n'hésite pas à nous montrer les papes du XV® siècle « s'endormant dans une complète sécurité » et « revenant aux anciens abus sans qu'aucun frein pût les retenir. »
Le lecteur se demandera peut-être s*il a bien lu. Il peut se dispenser de relire : il a bien compris. Les papes du xv« siècle , Nicolas V, Galixte III , Pie II , Paul II, Sixte IV, Innocent VIII se sont « endormis dans une complète sécurité. » C'est fort, mais il y a bien cela dans le texte : et, ce qui vaut mieux, « ils sont revenus aux anciens abus, sans qu'aucun frein pût les arrêter. » On voit que Joseph de Maistre pourrait encore écrire : « Depuis deux cents ans l'histoire est une conj uration contre la vérité. »
Eh bien 1 j'aurai le chagrin de n'être point compté parmi « les catholiques fervents, profondément dévoués à la papauté » qui montrent sous ce jour les papes du XV® siècle. J'y joindrai le chagrin de passer pour un de ces hommes « qu'une préoccupation extérieure entraîne
(1) M. du Gherrier, Histoire de Charles YIII.
à dissimuler la vérité historique. » Je le savais en commençant mon travail : je le sais mieux encore maintenant. En avançant dans la route épineuse où j'ai voulu entrer, j'ai trouvé, il est vrai, beaucoup de sympathies parmi des catholiques tout aussi fervents, tout aussi dévoués à la papauté, tout aussi éclairés et prudents que les catholiques peu favorables aux papes du XV* siècle. En France, en Italie, en Belgique, en Allemagne, j'ai reçu des encouragements et des approbations, dont je me souviens avec bonheur : des cardinaux, des évoques, des prêtres et des religieux ont trouvé bonne une tentative à laquelle se sont aussi associés, de leurs vœux et de leurs conseils, des laïques désireux du succès et convaincus de Topportunité.
On m'avait assuré qu'en Italie, à Rome surtout, je trouverais la mémoire des Borgia flétrie et condamnée à l'oubli ; — que loia de m'aider, on me tiendrait pour indiscret ou dangereux; — que je reviendrais convaincu de l'impossibilité de l'entreprise.
J'y suis allé, et c'est à mon retour de Rome que je confie à la presse la première partie de mon travail. Bien accueilli, encouragé, aidé, j'ai pu me convaincre que là, comme partout, il y a deux sortes de catholiques. Lés uns, trop faciles à effrayer, cèdent sans combat ce qu'on leur demande avec arrogance. Le Correspondant n'a point coutume de se tenir de ce côté, et c'est avec peine que nous voyons sa religion surprise le mettre au nombre des « effrayés. » Les autres, de
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moins commode composition, laissent prendre seulement ce qu'ils ne peuvent défendre, et se tiennent prôts â. reconquérir ce que leurs voisins ont laissé envahir. Parmi ces derniers, tous n'ont pas la même intelligence et la même énergie ; mais ceux qui ne voient pas aussi clairement la route à suivre appellent la lumière : ou s'ils ne sentent pas en eux la force d'atteindre le but, du moins ils se gardent de dire qu'on ne l'atteindra pas.
Ces catholiques de droit sens et de bonne volonté ne manquent pas à Rome, ni en Italie; dans les palais cardinalices, dans les couvents, dans les archives et les bibliothèques, on en trouve, même beaucoup. Si je ne craignais de leur déplaire, je dirais ici les noms de plusieurs qui valent bien, dans la piété et la science, les catholiques « fervents et dévoués » disposés à voir dans Alexandre VI « un pontife indigne et criminel. »
Mais, si j'ai trouvé partout des sympathies et des encouragements, je dois avouer que, partout aussi, j'ai trouvé des obstacles et des répulsions. Je prie le lecteur de bien remarquer ceci : je ne parle pas en ce moment des obstacles qui devaient nécessairement se trouver sur ma route, et des répulsions qu'une prudence, plus ou moins vraie, pouvait provoquer. Je donne à ma parole une tout autre portée : et si maintenant je ne m'y arrête pas pour la préciser davantage, c'est que, dans le cours de cet ouvrage, le
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ICONOGRAPHIE
Ëa faisant graver pour YHistoire d'Alexandre VI quelques portraits, dont les deux premiers ornent cette partie de notre travail, nous avons cru remplir un véritable devoir. Trèspeu de personnes ont eu l'occasion de voir ces portraits ; et pourtant quel est le lecteur qui n'a souvenir de déclamations plus ou moins éloquentes à propos des images reproduites dans les palais pontificaux, et même dans les sanctuaires de la Ville Éternelle ?
Suivant tous les Guides à Rome^ inspirés par le Diarium d'Infessura (1), les images de la Vannozza ou de Julia Bella, se retrouvent au Vatican, dans Vappartement Borgia, et à Sainte-Marie-du-Peuple, à l'autel de la Très-Sainte Vierge. Suivant quelques autres écrivains, tout aussi bien renseignés, l'effigie du pape Alexandre VI aurait été bannie de Saint-Piérre qu'elle déshonorait. J'ai vu mieux encore, dans un livre rempli des meilleures intentions, et que, pour cette raison, je ne désignerai pas plus clairement. L'auteur, au musée Bourbon , à Naples , a vu , dit-il , un portrait
(i) c Et hujus JulisB imaginem, ut per traditionem majorum nostrorum didicimus^ in palatio apostolico, in loco qui a nepotibus summorum pontificum inhabitari solet, in magno articulo quodam turris Borgiae. . . . super quâdam januâ videra licet. Omnibus enim palet repraesentatam B. Virginem cum infantulo in brachiis, pontifice Alexandre ante ipsam genuflexo. »
L'impression produite par le chef-d'œuvre de Raphaël et celui de Della Porta : ils pourront ainsi décider à leur gré une question que je ne puis trancher à moi seul.
Quant aux peintures de V appartement Borgia et de Sainte- Marie* du- Peuple, ce qu'on en dit habituellement n'est qu'une mauvaise plaisanterie.
On voit bien, dans Y appartement Borgia^ au-dessus d'une porte, une peinture de Pinturicchio, représentant la Très- Sainte Vierge avec l'enfant Jésus. Mais , quoi qu'en dise Infessura, le pape Alexandre VI n'est pas représenté dans ce tableau, aux genoux de la mère de Dieu. Il faut n'avoir jamais vu cette peinture pour écrire une pareille sornette.
C'est un médaillon, de forme ronde, entièrement rempli par les deux figures, à mi-corps et à (moitié de la grandeur naturelle : il est de toute impossibilité de placer rien de plus dans le cadre de la peinture. Hors du cadre, la place manque également, eu égard à la forme de la porte qui permettait seulement des ornements en arabesques. Il faut donc effacer ce récit, plus pittoresque que véridique, des Guides à Rome où il fait encore parfois si belle figure.
Le lecteur, s'il a visité Sainte-Marie-du-Peuple, a peutêtre eu plus de bonheur que moi : j'ai vainement cherché comment on pouvait voir la même personne dans la peinture qui décore la chapelle de la Très-Sainte Vierge et dans le dessus de porte de V appartement Borgia. Il y a des gens vraiment favorisés de la Fortune : ils voient une foule de choses que le vulgaire ne peut apercevoir. J'en ai fait deux fois l'expérience à Sainte-Marie-du-Peuple : d'abord en étu-
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diant le tableau de Pinturicchio ; puis en interrogeant les pierres tombales de la basilique et les archives du couvent, pour y trouver les traces de la sépulture de Vannozza , comme je le dirai plus loin (1).
J'aurais donc renoncé à donner le portrait de Julie Farnèse, quand je vis les faïences italiennes du musée Napoléon III, au Louvre. L'une d'elles, qui fait partie de la collection des BeUe^ porte le nom de Julia Bella, et donne le portrait d'une femme qu'il est aisé de prendre pour la mère de César Borgia. Telle fut, du moins, l'opinion de plusieurs artistes de ma connaissance, à qui je fis étudier la question, et pour qui la ressemblance est bien établie.
C'est cette faïence que j'ai fait graver par un des artistes les plus estimés de notre école française. Le lecteur nous saura gré d'une attention, qui ne va point jusqu'à prétendre imposer un avis. Le portrait de César est connu de tout le monde : d'ailleurs, il sera joint à la deuxième partie de notre travail. Il sera donc facile d'établir la comparaison entre l'œuvre de Raphaël et l'émail du musée Napoléon III. Dans tous les cas, nous aurons donné une preuve du soin que nous avons mis à rechercher tout ce qui avait trait à l'objet de notre travail.
Les portraits d'Alexandre VI sont assez nombreux : tous ne sont pas authentiques. Le Cabinet des estampes, à la Bibliothèque impériale, peut donner une idée de la variété peu satisfaisante des types acceptés pour la représentation des traits du célèbre pontife.
(1) Voy. lettre I : Habitations de Vannozza à Rome.
La gravure qui se trouve en tête de ce volume a été exécutée d'après un tableau du Titien que j'ai vu au musée d'Anvers. Le graveur a parfaitement rendu l'œuvre du maître, chez lequel cependant on remarque une expression de finesse dédaigneuse que le burin ne pouvait donner au même degré. Le Titien avait eu souvent occasion de voir et d'étudier cette figure, où les nuances les plus diverses s'associaient sans se confondre, et il l'a reproduite avec une délicatesse de sentiment et d'exécution dont il a gardé le secret.
J'aurais préféré, à titre de curiosité historique, donner le dessin de la statue d'Alexandre VI, conservée dans la basilique souterraine du Vatican, avec les restes du tombeau de marbre ou reposait jadis la dépouille du pape. Le lecteur aurait pu se convaincre que Rome n'a pas complètement répudié la mémoire d'Alexandre et ne s'indigne point de voir sa tombe figurer parmi les plus illustres, dans la basilique du Prince des apôtres (1). Mais Giacconius a donné le dessin du tombeau entier, tel qu'il existait avant la reconstruction de Saint -Pierre (2) : c'est pourquoi je m'en suis tenu an dessin tout à fait inédit que j'ai fait mettre en frontispice à ce volume.
J'ai voulu voir, à Naples, le fameux tableau qui avait ré-
(1) Par une coïncidence assez remarquable, la tombe d'Alexandre YI est voisine de celle où repose Charlotte de Lusignan, celte reine exilée que Calixte III avait proposée pour épouse à son neveu, après la mort de Julie Farnèse.
(2) Vitœ pontificum.
vélé à M. B^^ les malheurs de l'Église^ au temps d'Alexandre VI. Je prie le lecteur de ne pas sourire : mais ce portrait accusateur ne reproduit pas les traits de Borgia.
C'est (et encore le catalogue en doute), le portrait du
pape Clément VIL
César et Lucrèce Borgia ont posé devant Raphaël, le Titien, le Guerchin et Mantegna. Nous avons parlé du merveilleux portrait de César que possède le musée Borghèse, à Rome (1). Il est connu de tous les artistes, et sera gravé pour la suite de cet ouvrage. Le Cabinet des estampes, à la Bibliothèque impériale, fera connaître aux curieux les autres portraits du même personnage.
Le musée Doria, à Rome, croit posséder un portrait de Lucrèce, dont l'auteur n'est pas indiqué. Je croirais plutôt à une œuvre allemande de fantaisie. Quoi qu'il en soit, la peinture dont il s'agit (2) représente une femme de trentecinq à quarante aos, blonde, fine, aux mains délicates et potelées, dont les doigts longs et blancs froissent un vêtement blanc et noir bordé de dentelles. Un collier de perles entoure le cou légèrement découvert. La physionomie est douce et sans expression tranchée. Cette femme ne ressemble en rien à la fière et triste Lucrèce, dont le Guerchin nous a légué l'image. Le Cabinet des estampes possède une magnifique gravure de l'œuvre du maître : si le lecteur a bonne mémoire, il comparera facilement cette gravure au tableau du musée Doria. Je doute que la comparaison le satisfasse.
(1) Page 81.
(2) Grande galerie, o« bras, iio 29.
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Le Titien nous a aussi laissé un dessin gui représente Lucrèce plus jeune et plus gaie. C'est un gracieux profil, aux cheveux abondants flottant sur les épaules et serrés sur les tempes par un léger ruban. Entre Tadolescente que Titien esquissait et la femme qui posa devant Guerchin, il y a tout un abîme : mais c'est bien la même personne.
Nous donnerons, dans la seconde partie de ce travail, le dessin de Yecclli.
Lettre B
CARLE(l) ET LES BOLLANDISTES (2)
(b. colombe de kieti.)
Voici le texte de Carie (chapitre xxxi, pages 260-261) :
« De plus nous savons que l'abomination de la cour romaine était si grande, que la bienheureuse Catherine (sic) de Rieti envoya son confesseur au trésorier d'Alexandre VI pour avertir et admonester le pape sur sa conduite scandaleuse, t (BoUand, Actasanct.^ t. V, maii, p. 366, mm. 146.) — Note de Carie.
(1) Vie de fra Hieronimo Savonarola.
(2) Acta sanctorum : Vita B, Columhœ Reatinœ.
Voici le texte des BoUandistes cité dans le passage qu'on vient de lire; la citation n*est pas exactement indiquée, pour l'édition de Venise, et doit être rectifiée comme il suit : Acta Sanctorum, t. IV, maii, p. 826, n» 146.
« Per idem tempus, thesaurarius apostolicus, vir u tique eximius, D. Villius Gentellensis hispanus, prsefatae Virgini deditissimus , prsestolabatur haurire ab eâ responsum ad summum Pontificem : et expletis divinis concessimus ad sacellum S. Pétri martyris, ibique eam humi sedentem allocutus : quse visionem quam passa fuerat sub secreto nobis retulit, denuntiandam prudenter confessori ipsius Pontificis, episcopo Galliensi fratri et Domino BartholomcBO de Sancto Geminiano, nostri ordinis. Quse cum interpretaretur revelationem, ita nihilominus rigorosè exprobrare, et tantâ auctoritate cœpit arguere, quod ambos territos reddiderit ac stupefactos : in tantumque vaecordia nostra concusserat, quod eâ die, ut ipsemet Dominus retulit, etiam comedere ne< glexit. Gontigit consequenter et Pontifici insultus rebellionis, quasi (unicum deleticse, et borribile) infortunium in festo S. Pétri. Nunquam enim sic consueverat ipsa mansuetissima Virgo : sed constat pro eerto eam impulsam afflatu vebementi Spiritus Sancti (1). >
(1) c Dans le môme temps (vers 1497, suivant les BoUandistes), le trésorier du Saint-Siège, don Guilhem, évoque de Gentale, espagnol, homme digne de toute estime, et plein de vénération pour la bienheureuse, désirait avoir d'elle quelques paroles à l'adresse du souverain Pontife. Après la messe, nous allâmes à la chapelle de Saint Pierre martyr, où l'évoque la
De ce qui précède il faut conclure ceci :
1<> Colombe de Rieti n'envoya point son confesseur au trésorier d'Alexandre VI, mais le trésorier du Pontife, se rencontrant avec la Bienheureuse, et croyant faire plaisir au p&pe qui la vénérait, la consulta au sujet des vicissitudes que traversait alors la papauté ;
2^ Il n'est pas démontré que le confesseur du Pape ait jamais rien su de cette révélation ; puisque le narrateur ne dit pas qu'on l'ait averti, mais seulement qu'on devait l'avertir en temps opportun ;
3® La Bienheureuse n'a rien dit contre le Pontife, et s'est tenu dans des généralités, sévères, il est vrai, mais dont la portée nous échappe;
i^ Les auditeurs ont cru la prédiction accomplie après la révolte des cardinaux et l'accident de la Saint-Pierre (1500), sans rien supposer de plus.
Ce qui ne prouve pas que Carie comprit suffisamment le
trouva assise à terre et s'entretint avec elle. Elle nous confia, sous le secret, la révélation qu'elle avait eue et qui devait être, en temps opportun, confiée au confesseur du pape, l'évoque de Gagli, frère don Barthélémy dé Saint-Geminien, de notre ordre. En expliquant la révélation que Dieu lui avait faite, elle se laissa aller à de si amers reproches faits avec tant d'autorité, qu'elle nous rendit tous deux stupéfaits, effrayés : à ce point que l'évéque avoua n'avoir rien pu prendre de tout le jour. Le pape eut plus tard à souffrir des rébellions que Ton connaît, et de l'affreux accident qui lui arriva le jour de la fête de saint Pierre. Cette très-douce vierge n'avait point coutume de parler avec une pareille véhémence : et je tiens pour certain qu'elle était poussée par l'Esprit-Saint. »
latin et le traduisit d'une manière satisfaisante. Les Bollandistes» il est vrai, lui avaient aidé à se tromper, en inscrivant, en marge du numéro 146, cette indication: <c Elle avertit le Pape de la vengeance céleste prête à le frapper ^ . • — Ce qui prouve que les BoUandistes lisaient quelquefois avec distraction les textes qu'il étudiaient.
(1) c Monet pontificem de cœlesti vindicta imminente. >
Lettbe C
LES RAYMOND-BÉRENGER ET LA PROVENCE
Nous croyons faire plaisir au lecteur en plaçant ici le tableau, qu'a tracé de la Provence sous les Raymond-Bérenger, un poète justement estimé, Frédéric Mistral, l'un des rénovateurs de la langue d'Oc, l'auteur de Mirèio et de Calendau.
Coume uno isclo entre lis erso,
Apareissié la carro esterso
De la Prouvènço, coume uno isclo de soûlas,
E cantarello e baladouiro.
Despiei la mar fîn-qu'à la Louiro.
E de la terro escampadouiro
Ounte crèis lou pounsire i piano de sablas,
Oante lis home sus d'escasso Gardon li biou e van en casso
Cent vilo, libro, e forte, e fîero de soun sang
Vivien countento e de bon comte
Souto Taflat de nôsti Comte,
Li Ramoun-Berenguiè vo Ramoun toulousan.
E trefouli d'estre deliéure,
Jouine, gaiard, urous de viéure,
Se vegué tout un pople i pèd de la bèuta,
£ per si laus o vitupèri
Cent troubadour fasènt Tempèri,
£ de soun brès dins li tempèri
L'£uropo sourrisento à nostre gai canta.
flour, erias trop praumairenco 1
Nacioun en flour, Tespaso trenco
Toun espandido I Tu, clar soulèu dou Miejour,
Trop dardaiaves I Li trounado
Se coungreièroun : destrounado
Messo à pèd nus, badaiounado,
La lengo d'o, pamens fîèro coume toujour,
S' enarrè viéure enco di pastre
£ di marin... A soun malastre
Gènt de terro e de mar» sian demoura fidéu.
Bruno, au jour d'uei, remo e rastello ;
Mai la nature Tencastello ;
A per coarouno lis estello.
Lis oundo a per mirau, li pin a per ridéu.
(Galendau : liv. IV, p. 154.)
Nous ne pouvons mettre dans une traduction le charme tout particulier que le provençal donne à ces vers : mais il est impossible qu'ils perdent toute leur beauté en changeant d'idiome.
C'est, du reste, la traduction de l'auteur que nous donnons ici.
« Comme une lie entre les vagues, — apparaissait le pur profil — de la Provence , comme une lie fortunée, — pleine de danses et de chansons. — Depuis la mer jusqu'à la Loire, — et de la terre généreuse où croit le cédratier — aux pleines sablonneuses
Oh les hommes sur des échasses — gardent les bœufs et vont chasser, — cent villes, libres et fortes et fières de leur sang — vivaient contentes et loyales — sous la protection de nos comtes, — les Raimond-Bérenger ou Raimond de Toulouse.
Et, ivre de son indépendance, — jeune, plein de santé, heureux de vivre, — lors on vit tout un peuple aux pieds de la beauté, — et par leurs los ou vitupères — cent troubadours faisant florès, — et, de son berceau dans les vicissitudes, — l'Europe souriante à notre gai-savoir...
fleurs, vous étiez trop précoces! — Nation en fleur» l'épée trancha — ton épanouissement! Clair soleil du ûiidi, — tu dardais trop ! et les orages — sourdement se formèrent : détrônée, mise nu-pieds, et bâillonnée, — la langue d*Oc, fiëre pourtant comme toujours,
S'en alla vivre chez les pâtres — et les marins... A son malheur, — nous gens de terre et gens de mer, sommes restés fidèles. — Brune, aujourd'hui, elle manie la rame et le râteau ; — mais la Nature est son palais, — pour couronne elle a les étoiles, — et pour miroir les ondes, et pour rideau les pins... »
L'auteur de Mirèxo n'est pas le seul fèlihre qui se soit souvenu des Raymond-Bérenger ; et nous trouvons dans un autre charmant poète provençal, M. Charles Bonaparte Wyse, les vers suivants gui complètent notre précédente citation :
Me revertès souvenenço Di vièi jour de la Prouvenço, Quand regnavon li Berenguié, E que sus toute la terro L'alegresso èro prouspero ; E que li mèstre en Gai-Sabé Eron soci, ami, coumpaire Dou comte e de Temperaire...
(( Tu me rappelles le souvenir des vieux joui's de la Provence, quand régnaient les Bérenger, et que sur tout le pays Tallégresse prospérait : quand les maîtres du gai-savoir étaient collègues, amis, compères du comte et de l'Empereur... »
(Li parpaioun klue : la pescarello.)
CHAPITRE DEUXIÈME
RODRIGUE DB BOROIA ET JULIE FARKÉSE
Lbttbb D
(généalogie d'après BSGOLANO, ZimiTA, MARIANA, ETC.) Rtmirei l*', roi d'Angon
Sanchez, roi d'Artfon Saochez, comte d*Aybar et d'Exavierre
Garcia
Pedro, comte d'Aybtr, leigneur de Borgia, + 1159
Ximenèa-Garcia
Fortunio
Gonxaiez-GU
Rodri||o
Rodrigo-GU
Isabd-Juana Alfonso (Galixte UI) Gatalina épouse Gioffrè de Llançol
Pedro 1^ Rodrigo (Alexandre VI) Juana Thecla Beatrix
épouse épouse épouse épouse
GiuliaFamèse Pedro de Llançol Vital de VillanoTa Ximenès de Arenos
Pedro-Luiz Francisco Gesar Lucrdzia
épouse épouse épouse épouse
Marie d'Aragon Marie Henriquez Charlotte d'AIbret Alphonse d'Esté
La véritable orthographe du nom de Borgia est Borja. Après que Galixte III eut donné à ses neveux son nom et ses armes, ils se firent appeler Llançol y Borgia , ce gui donna lieu aux Italiens de les affubler du nom si connu de Lenzuoli Borgia.
Les Llançol portaient, dans leurs armes ; au premier et au quatrième, d'azur à trois bourdons d'or, posés en pal, en bande et en barre, à travers une couronne ouverte d'or : au deuxième et au troisième, de sable flambé de gueules. Ces armes se retrouvent dans les ornements des voûtes de f appartement Borgia. La devise était : Tentanda via, — il faut essayer.
Les Borgia portaient; parti, à sénestre, fascé d'or et de sable de six pièces : à deztre , d'or au bœuf passant de gueules. Après leur adoption, les neveux de Galixte unirent, dans leurs armes, Llançol et Borgia, en brisant ce dernier écusson d'une bordure de gueules à huit flanunes d*or.
LES FARNÈSE
(généilogie d'après xoreri, dictionnaire historique)
Ramice !•' Ranuce U + i288
Pierre
Ranuce ni
Nicolas BerUiold
Pierre
Rerthold
Nicolas Agnès
Pierre-Louis François Jeanne Caietani
Pierre
Ranuce IV
épouse
Agnès Monaldesca
Eugénie Françoise Pantasie Lucrèce
Barthélémy Alexandre (Paul III) Julie Hieronyme Ange
I Rodrigue Borgia
Ducs de Parme
LES ORSINI
(généalogie d'après moréri <) Ducs de Brcuxiano
Matthiea, comte de Tagliacozzo et d'Albe Napoléon Jean épouse Barthelémie SpinelU
Charles de Bracciano Jourdai n Oraino Fr ançois de 6ra?ina
Napoléon Latîno Robert Jean
Yirginio
Jean-Jourdain
Jérôme Napoléon
Paul- Jourdain, duc de Bracciano
François
pues de Gravina
Charles
Matthieui comte de Tagliacozxo et d'Albe
Napoléon
Jean
Jourdain
Jacques
Raymond
François
Ferdinand
Jean- Antoine
Antoine
FlaTio
Hostilius
Orsino François de GraTÎna
Flaroinio
(i) II ne s'agit ici que de la descendance masculine, pendant les ILS* ot xvie siècles.
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Princes de Tarente
Uttthiea
Berthold
GeolUi
Romain
Robert
NieoUi
Raymond, comte des Baux
Jean-Antoine, doc de Bail Gabriel, doc de Yenouze
Comtes de Sovana et Pitigliano
Nicolas
Nicolas Aldobrandin
Matthieu
GenlUi
Berthold
GentiU
Romain
Aldobrandin
Berthold
Gentili Orsinio Simon
Nicolas Jean-François
Gentili
Roland
LnrmB E CONFUSION COMMISE PAR MORÉRI(I)
(a PmOPOS DE l'ÉLÉTATIOK de CÉSAm BOmGIA AU caidihalat)
Une merveilleuse bévue de Moréri se rattache à l'histoire du serment racontée par Guichardin. L'auteur du Didùm^ noire historique donne au prétendu mari de la Vannozza ou de Julie Farnèse (qu'il croit être la même personne) le nom de Dominique Arimano.
Il eût été plus correct d'écrire Dominique dei Arimani; mais ce n'est pas ce qu'il importe de remarquer ici. Il y a mieux à dire. Nous cherchions vainement à retrouver, dans les nombreux documents que nous avions sous les yeux, la trace de ce mari substitué sans façons par Moréri à l'Orsini que le même auteur avait d'abord uni à Julie Farnèse (2). Rabelais en parlait bien(3), il est vrai, comme d'un cousin de Renzo dei Geri, personnage peu endurant et assez mauvais conseiller; mais outre que son récit n'était pas vraisemblable, il ne désignait pas le cousin de Renzo par son nom propre.
Gordon donnait au même personnage un rôle tout à fait différent; mais en se séparant de Rabelais, il ne se rapprochait pas de Moréri. Il désigne, en effet, le mari prétendu
Lettre XV
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SOUS les noms de Manoel Melchiori et de Ferdinand de Castille (1). Chez les autres conteurs, rien.
Nous allions donc renoncer à retrouver le héros de Moréri, quand le DietiMnaire historique lui-même nous apporta la lumière.
Dans le même consistoire où César Borgia, déclaré, suivant Goichardin, fils d'un autre père qu'Alexandre, reçut la pourpre cardinalice, le chapeau fut aussi donné au vénitien Dominique Grimano ou dei Grimani (2). Si Ton se rappelle que Vannoua dut se retirer à Venise, en quittant Valence, sans doute avec ce mari que désigne si catégoriquement Moréri, il est aisé de voir où a été puisé le renseignement donné par l'article £orj)fia. Mais aussi il est impossible de ne pas sourire à cette étrange manière d'exploiter les documents.
Moréri aurait-il eu la prétention de faire du cardinal Grimano le mari de Vannozza? Aurait-il pensé que la pourpre le paya de sa complicité? Comme il ne le dit pas, il faut penser qu'il a mal lu ou mal copié une pièce, mal écrite peut-être, et dans laquelle était déjà commise la confusion entre Arimani et Grimani, confusion facile dans l'écriture cursive. En toute hypothèse, il a manqué de jugement.
Ainsi pourtant s'écrit l'histoire; et ce n'est pas la seule occasion où il est arrivé à Moréri comme à d'autres
« De prendre Vaugirard pour Rome •.
MONTAIGNE
(essais, livre III, GHAP. Y.) SUR LA CONDITION DES FEMMES EN ITALIE
Après une allusion aux vengeances sanglantes que provoquaient, de son temps, les défaillances des femmes, il ajoute :
c Ceulx qui cognoissent Tltalie ne trouveront jamais » estrange si, pour ce subject, ie ne cherche ailleurs des » exemples ; car cette nation se peult dire régente du reste » du monde en cela. »
On voit par ce passage, combien peu Montaigne eût compris Tinaction des Farnëse et dés Gaïetani , atteints dans leur honneur par la débauche de leur fille. Mais continuons.
« Les mariages de ce païs-la clochent en cecy : leur cous- » tume donne communément la loy si rude aux femmes, et » si serve, que la plus esloignee accointance avecques Testrangier leur est autant capitale que la plus voisine. »
Il faut avouer qu'avec do pareilles mœurs il n'est pas aisé d'admettre que Borgia ait eu beau jeu dans ses amours avec Julie Farnèse, si le roman historique a raison.
Montaigne assaisonne ses remarques sur les mœurs con-
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jugales de l'Italie de commeataiies plas qae l^eis. Ce n'est point notre affaire, et nous laianns aux lecteurs pleine liberté de jager comme il leor plaira les doctrines un pea trop gauloises du célèbre écriTain. Il nous suffit d'avoir montré comment un contemporain jugeait la situation que nous étudions.
Lcmc G LE CARDINAL DE PAVIE A RODRIGUE DE BORGIA
(lettee dxit : DOMISO TICB CÂXGBLLABIO.)
Rodrigue est averti par son ami des inimitiés gui le poursuivent à Rome, où le cardinal de Pavie le prie instamment de revenir. L'Espagne rebelle à ses efforts ne doit pas le retenir plus longtemps, au détriment de la Ville-Etemelle où il jouit d'une si grande autorité : « auctoritas tua multa hic est. »
Puis le cardinal arrive à l'objet principal de sa lettre : « Nosti guem totiens spurium dizisti, guem caveri admonuisti semper : de quo etiam ago. In arcanis commentariis Gallisti nostri ezempla diplomatum reperi suâ manu descripta^ quibus vitium ortus ad sacerdotium et dignitates
Ëcclesise toUebatur. Hune ipsûm nunc inclndere nostro ordini conabatur gui potest. d
Il expose ensuite les efforts faits en faveur du candidat^ les répugnances du Sacré-GoUége, et le parti pris de Sixte IV. Puis il continue :
<K Michaêlis Ferrari! fîdes adducebatur in médium petebaturgue ad testimonium dicendum, vel avocari hue, vel illius accipiendi curam tibi committi. Neutri est assensum. Nescio an occulté de hoc ipso admonituri sint Michaelem et procuraturi litteras offîciosi mendacii. »
Il prie ensuite Borgia de s'opposer à cette fraude dont il le sait ennemi : dans les considérations qu'il fait valoir, il glisse cette phrase où l'on sent un reproche, et dont Guichardin a tiré un si étrange parti : « Cui exemple de CœsaV' augustano tuo mox gradus proximfis erit. »
La lettre DXXVI du même cardinal, adressée au roi Ferdinand de Naples, nous apprend que ce bâtard était Louis d'Aragon. Piccolomini et Borgia réussirent à Técarter du Sacré-Gollége, malgré ses grandes qualités. Alexandre VI, en des circonstances toutes différentes, devait lui rendre justice et lui donner cette même pourpre cardinalice qu'il lui avait fait refuser au temps de Sixte IV.
De ce qui précède il faut conclure :
1^ Que Galixte III, et non pas Alexandre VI, avait eu la pensée d'admettre les enfants illégitimes aux dignités ecclésiastiques.
2® Que Rodrigue de Borgia s'était montré d'opinion contraire, et que tout le monde le savait.
3^ Que Sixte IV , et non pas Alexandre YI, se proposait d'admettre un bâtard dans le Sacré-Goll^, malgré les répugnances des cardinaux.
4^ Que ce bâtard était, il est vrai, de la maison d'Aragon, maÎB qu'il s'appelait Louis de Naples et non pas César de Llançol y Boi^a.
b^ Que le témoin dont on invoquait la parole était espagnol, plus ou moins connu du cardinal Rodrigue, mais qu'il n'était pas soudoyé par lui ; tout au contraire, puisque c'est à Rodrigue que Piccolomini s'adresse pour détruire ce faux témoignage.
Ce qui suffit pour faire apprécier à sa juste valeur la critique ou la bonne foi de Guichardin, ce « prince des historiens italiens i> de la Renaissance. Ab uno âisce omne$.
LETTRES DE PIERRE MARTYR
c( Hoc habeto, princeps Illustrissime, nec placuisse mets regibus Innocentii Pontificis mortem, neque Pontificatum ad Alexandrum, quamvis eorum dicUonarium, pervenisse : verentur namque ne illius cupiditas, ne ambitio, ne (quod gravius) molliiies filialisa christianam religionem in prseceps trahat. Nec tu nota cares, qui sufiragiis illum pluribus hominem, ut eveheretur diceris adjuvisse. Atque ut Deus bene
vertat. Faxitque, ut gratum erga te familiamque tuam, ser-
vet animum Tempus erit rerum index. Vale. Ex Csesar-
augustà, quinto Ealendas Octobris, MGGGGXGII.
Ascanîo Sfortiae Vicecomîtî, cardinali vicecancellario. — Lib. V, Epist. GXX.
Gette lettre complète celle que nous avons citée à la page 121 de cet ouvrage (I). Voici la précédente, qu'on nous saura gré d'avoir reproduite.
<c Vità functum fuisse Innocentium octavum pontificem maximum, cui tu, pro tuis regibus ineunti pontificatum, cuncta illi subjecta régna, obtulisti, illiusque in sedem Rodricum Borgiam, Valentinum cardinalem, vicecancellarium, Calixti pontificis nepotem, fuisse suffectum, nuper ad nos tabellarii ab Urbe detulerunt. Quid hoc portendat, vir lUustris, nequeo intelligere, nullus est ob banc rem in regibus animi motus ad Isetitiam. NuUa frontis serenitas, tempestatem potius in orbe christiano quam tranquillos portus prœsagire videntur, magisque, qui sacrilegos se habere filios turpiter glorientur, angi cognoscuntur, quamque quod dictionarium illorum sit. Direptionem Petreae thyarae affore suspicantur. Arguunt namque veluti exerciti logici, remque sumunt a fortiori. Gardinalis ille tantum, patrimonia /{/m, ingentesque titulos omni nixu queritabat, quid forte sperandum est in summâ licentiâ ? Majorem natu , cum summa pecuniarum largitione, Gandiae ducem cardinalis efifecit.
(1) Epist. CXVII, lib.V.
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Regem (sipoterit), pontifex, vel rumpeturper ilia, efficiet, e converso inquiunt. Si forte patemam naturse vim, christiana charitas superaverit, poatem christianis omnibus, sublicio aut lapideo fortiorem ad superos stabiliet. Hi sunt varii de Alexandre, cui tu in urbe familiaris fuisti, nuper evecto sermones, Âlexandri namque nomen sumpsit. Deus faxit ut ad meliorem eum partem direxisse ingenium, que maxime pollety audiamus. Tu vale.
Ex Gœsaraugustana, nonoEalendas octobris, MGGGGXGII.
JEneco Lupo Mendotto Tendillse comiti. (Lib. V, Epist. CXIX.)
On voit par ces lettres que la paternité d'Alexandre était de notoriété publique. Quant à la manière dont Pierre Martyr apprécie l'élection d'Alexandre, nous avons dans Ghristophe une excellente note que nous transcrivons ici.
<c Quand nous lisons dans certains auteurs contemporains ou postérieurs, comme Pierre Martyr, etc que
Tavénement de Borgia ne répandit aucune allégresse dans le cœur des princes, aucune sérénité sur leurs fronts, qu'il fut également blâmé des cours et des peuples, et qu'il causa en Italie une affliction générale, nous devons en conclure que ces écrivains ont mis sur le compte du public d'alors leurs propres impressions (1). »
(1) Hist. de la papauté attxv« siècle, t. Il, p. 380, noie i.
ç Lettre H
PDBLICITÉ DES RAPPORTS D'ALEXANDRE AVEC JDLIE
La vie manuscrite de Rodrigue dit expressément qu'il vivait avec elle « corne in luogo di moglie, » comme avec une épouse. Et c'était si bien la persuasion générale, grâce bien entendu à Thabileté de Hodrigue, que personne ne put jamais soupçonner qu'elle n'était pas sa femme. < Nessuno « pote mai scoprire la verità délie cose, facendo esso appa- » rire diversamente e il contrario da quello che esso efietti- » vamente operava. »
Ceci est clair. Voici qui Test encore davantage.
La femme que Rodrigue dit son épouse vient à mourir. Le public a été si bien convaincu que cette femme est digne
de tout respect, que tout le monde s'associe au deuil de
Borgia. « Non fù nessuno che non parlasse, ne che si la- » montasse, e che pure reclamato havesse corne si questa » prattica di Don Roderigo fosse stata buona e santa, e cosi » con tan ta secretezza passava che scoperta non fosse. »
Gomment alors soutenir que les rapports d'Alexandre avec Julie et l'existence de ses enfants étaient un mystère impénétrable ?
C'est à la lumière de ces citations qu'il convient d'étudier les paroles suivantes de Panvini : « La hebbe, essendo egli » in privata fortuna quasi in luogo di légitima moglie, » et
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celles-ci de Tomasi : « L'hebbe in luogo più di légitima mo- D glie che di sacrilega concubina. t
Tous ces prétendus historiens ne savent que copier en chargeant : mais ils ne peuvent réussir à mettre tout à fait dans Tombre la vérité que Dieu fit rayonnante et victorieuse.
Lettre I HABITATIONS DE VANNOZZA A ROME
Gordon, en indiquant la première demeure de Vannozza, après son retour à Rome, suit l'auteur de la Vie anonyme de Bargia^ qu'il traduit même mot à mot. « Elle avait pris un » logement près du Gapitole, dans une maison qui appar- » tient aux moines del popolo. » L'anonyme avait dit : <K Sotto campidoglio, in una casa delli frati del popolo. »
Mais quand il s'agit de la demeure occupée ensuite par Vannozza, il est plus circonspect, et se gardebien de conmettre la bévue qui &appe les plus distraits lecteurs de la Vie anonyme. L'auteur du manuscrit installe la maîtresse d'Alexandre « in Borgo, à San-Pietro, in un gran palazzo. » Gordon a très-bien vu que le Borgo ne contient d'autre palais voisin de Saint-Pierre que celui du Vatican, où Borgia
n'a pu établir sa maltresse. D'ailleurs, il sa?ait par Burcard que la villa de Yannozza était voisine de Saint-Pierre in Vincoli, et il n'a pas hésité à rectifier l'assertion de son auteur. Ce qui fait honneur à son intelligence, mais n'en fait pas autant à sa bonne foi : ici, comme ailleurs, il se dispense d'avertir que la Vie anonyme est pleine de pareilles étour^ deries.
Le Palatin a souvent changé d'aspect depuis le temps où Vannozza l'habitait. Le visiteur n'y retrouve plus maintenant que le casino Famèse, reste intéressant mais à demi ruiné des anciens Jardins justement admirés des contemporains»
La villa Gaetani n'est plus la propriété de la famille de Vannozza. Elle appartient maintenant à des religieux français qui en ont modifié l'apparence extérieure et la disposition intérieure. Nous n'y avons plus rien retrouvé de l'ancienne demeure des Gaetani du xvi* siècle. Les monuments ont suivi la destinée des familles : Gaetani et Famèse ont depuis longtemps cessé de compter parmi les noms qui demandent aux hommes leur estime ou leurs protestations.
Le lecteur trouvera peut-être ici avec plaisir quelques mots au sujet du tombeau de Vannozza, enterrée, disent certains conteurs, dans l'église de Sainte-Marie-du-Peuple, oh Ton pouvait lire autrefois l'épitaphe qui faisait de la célèbre courtisane la mère des duchesses de Ferrare et d'Urbin.
Qu'on ait pris Vannozza pour la mère de Lucrèce Borgia, passe encore. Mais cette duchesse d'Urbin qu'on donne pour seconde fille à Rodrigue Borgia est de la plus haute fan-
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taisie : c'est vraiment trop abuser de la naïveté des lecteurs, et quand on trouve de pareilles inventions signées de noms presque illustres, on se prend à douter de la raison humaine.
J'ai visité avec le plus grand soin l'église del Popolo, et j'ai fait interroger les archives du couvent par un religieux de consciencieux savoir.
Je n'ai rien pu trouver qui eût rapport à la sépulture de Vannozza. Aucune des nombreuses pierres tombales qui forment le pavé de l'église ne porte le nom ou les armes des Famèse ou des Gaietani : encore moins peut-on retrouver la trace de la fantastique inscription citée plus haut.
Les archives du couvent ne m'ont rien appris de plus que les murs et le pavé de la basilique. J'en ai pris mon parti, «t j'ai mis au même rang dans mon estime le portrait que Pon voyait jadis sur l'autel de la Sainte-Vierge, et le tombeau que jadis aussi l'on rencontrait autre part, dans cette église vraiment étonnante. Mais j'ai regretté, je l'avoue, d'être arrivé trop tard pour rien voir.
Je m'en suis dédommagé par une remarque dont je fais part au lecteur. Alexandre YI aimait beaucoup cette église de Santa-Maria-del-Popolo, et il priait volontiers devant l'image de la patronne du lieu. Tout près de la basilique, les magistrats de la cité faisaient enfouir les cadavres des femmes de mauvaise vie. Les gens d'esprit n'ont point laissé échapper cette occasion de salir du même coup plusieurs nobles et saintes choses. On sait à quoi cet effort est venu aboutir.
Lettre Ibis
LETTRES DE PIE II, ALORS CARDINAL, AU CARDINAL DE BORGIA
jEneas Cardinalis Senensis Roderico Cardinali
S. Nicolai, S. P. D.
Trine jam mihi redditae sunt litterae tuœ suo more suâvissimse, et abamantissimopectore prodeuntes, prioribus respondi non ut debui, sed ut potui. Quis enim tam evisceratœ charitatis satisfacere possit? Scio guid debeo, facio guod valeo. Ad ultima scripta propero, non repeto qaod benevolentia ultra citroque posset, meus animus tuus est : dabunt aliquando testimonia non verba sed opéra. Summo pontifici non desino de charissimo sibi nepote, cum se offert occasio, loqui; ne prsetereo intactam cancellariam. Nihil adhuc solidi est, manet^ arbitror, al ta mente repositum consilium. Non omnia prodit senex quae facturas est. Cum negat, tune maxime cupit. Non cessabo, cum licebit, iterum atque ite-
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nn r»rTli>riL.. «^iriLiLiIis Pijieiiss infri biduum adven- :^r::r.-- NJi^ j'.is riTîesî- Gjminendamus nos tibi
El Urle, î-e XXn r-^lrz^-li. anco MCCCCLMI.
Epist. CCXXVII
J!m^ Carsi%:'is &?nf«i''f Ro^rrko Cardinali S. Nicolai.
Quoi nihil tnamci lii^ciamm jampiidem accepermi, cansam en» art):»>r ii:s^ea:âs ac graiissiinas occupationes tuas et iliaroin terramin [erioula. Ego tamen gaudeo quod in adversis et arduis relus tua Tirtus elucet, nam qui ex agro Pîceno wmunt, toa conu diiigoitîa, studio, et singalariasimo ingenio, ex g nivi a âii io disainûiie senrataxa provindamaiunt. In senata aposttdv^magnifioèSianmi Sacerdotis verbis tua dignatio commaidala bsL Senatu» ipse omnis se obnoxinm ptobitati txm. fateliir, cam. tua opéra ci-' vitas ESsculana salvala sit : qui peidilft,.noa Marchia solum, sed ooEDoe PïaïKriinoiiiiini beati P^slri ihiil pi—iin P&rg» igitOTy incombe oMDunini ciiiae, inleade nma» pro oona^nra**tionç lemm eodeÛBtkarum^ va frcûi. Hinc enim gloiîa, hino snopitenram decoa^ non. tiue. aobim. dignationi^ sod umveis»^ Baigioium fionilis radundabil. Protonotacsu» tons aUooutoS' me est^ loamqiie eiga me diaritatam nûhi
quidem notissimam conatus est amplius: atque amplius inculcare. Sed ita mihi persuasus est amor tuus ut persuaderi magis non possit : ait ille cupere dignatiooem -tuam* hue reverti : utinam id detur et quàm celerius. Btenim utilise!mus esset reditus tuus. Gonsolareris granda&rum illum Pontificem patruum tuum, qui assiduis curisr inteutus nullum. habet levamen. PMesentia autem tlia inprimifr lœtificaret eum, neque enim siae dulcedine quadam '^mentis et animœ suo sanguini sanguis hseret. Exinde partem curarum susciperes, neo opoHeret illum omnia solum subire onera. Guria quoque universa tuo adventu exultaret, habens hominem ad quem posset, urgente necessitate , recurrere, nam modo m^alti fpuBtrantur non valentes^ aditum^ habere Pontificis : quamvis audientisB* die nocteque Sua SanctitaS'Sine intermission& inteuta est. Nesoio* quid^ disliJberabitur de tuoreditu : Ego quidem si quid in rem potero, non ero deseï^...
Mirabar prius non te scribere-, nunc demiror in tanta rerum mole qua premeri» id oeil fuisse, nt ad me darelittera» potueris,.. I^el'ligo igitur> non esse vanam opinio* nem meam*, qui me amari a tearbitror-i et mifii ipsi prorsus suadeo...
Jacobus Picininus' ad' Pbntifi'cem' misit', qui' se purgarent in Esculanifrinsidiis nihil a se prodîîsse; Pontifex respondil id magno régi Arragonum suadendum esse qui ejus expror missor fuit. Suât qui putantGomitem Jacobum! velut indi*gnabundum (nam^ eï stipendia negatà sunt) alîquid novi patraturum ineendii. Alii referunt eum ad majestatem regiam profeeturum, sive ut expnrget, sive ut aliqua exquiret in
rem suam. Utcumque sit, vigilandum est ne quid detrimenti ager Ecclesise patiatur (1)...
Spero etiam cum Rege Arragonum, si vera sint quse feruntur, concordia fiet dignationi tuœ admodum utilis. Nec plura modo. Gommendo me dignationi tuœ oui cupio complacere omni tempore.
Ex Roma, die I aprilis, anno MCCGGLVII.
(Lib. I, Epist. GGLVII.)
Nous joignons à ces deux lettres un passage emprunté aux Commentaires du même auteur (2).
« Bis cardinales a Galixto creati sunt ; primo très ex quis duo uepotes ejus fuere, quorum et si fuit œtas aliquanto minor quam tanta dignitas videretur exposcere, doctrina tamen et circumspectio et morum suavitas id honoris haud injuria consecuta censetur... Gancellariam vero quse a tempore Nicolai vacaverat Galixtus nepoti suo Sancti Nicolai in Garcere Tulliano cardinali, ac Marchiœ legato commisit. Germanum ejus Petrum Borgiam egregia specie atque indole juvenem EcclesiasticaB militiae ducem prsefecit, exin praefecturam Urbis ei commisit.
Ludovico cardinali Sanctorum quatuor coronatorum, et ipsi quoque nepoti legatiouem Bononiensem demandavit. »
(1) Ne croirait-on pas lire une page d'histoire contemporaine et se trouver transporté, après trois siècles, à la veille de Mentana, ou même au lendemain de Castelûdardo?
(2) Historia : de Europa, p. 461. (Ëdit. de Bàle).
LETTRE DE PIE II AU CARDINAL DE BORGIA
(ex LIB. BRBYIDlf, P. i6i).
Plus Papa II vice-cancellario. Dilecte fili salutem, etc.
« Nudiusquartus, cum in hortis dilecti filii Joannis de Bichiis convenissent feminse complures senenses ad spécularem vanitatem compositae, audivimus circumspectionem tuam parùm dignitatis quam sustines memorem inter illas ab horâ ferè decimà septimâ usgue ad vigesimam secundam fuisse, et ex collegio tuo socium se habuisse eum quem, si non honor apostolicse Sedis, setas tamen admonei'e satis officii sui debebat. Saltatum ibi, ut accepimus, cum omni licentia : nuUis illecebris amatoriis parsum, tuque etiam inter hœc omnia non secùs versatus quam si unus esses ex saecularium juvenum turbà. Referre sigillatim omnia pudet quse in eo loco facta asseruntur : ista non modo re sed appellatione quoque indigna sunt gradu quem tenes. Mariti, patres, fratres et consanguinei puellarum quse aderant, ut iberior vobis esset voluptatis facultas, ab ingressu prohibebantur : vos soli cum paucis domesticis authores hortatoresque chorearum eratis. Dicitur nulla nunc de re alia esse in civitate senensi sermonem, prseterquam vanitatem tuam ab omnibus irrideri. Hic certè in balneis ubi ecclesiasticorum et saecularium non parvus est numerus vulgi est fabula. Si diceremus ista nobis non displicere erraremus
vehementer : displicent certe super quam dici possit. Vituperatur enim ecclesiasticus ordo, vituperatur ministerium nostrum, neque ad Titae honeâtatem, sed ad occasioniem lasciviae ditari et magnifieri videmur. Hinc principum et potestatum in nos surgit contemptus : hinc quotidianse laicorum irrisiones : hinc etiam reprehensiones vitae nostrse, CLim reprehendere alios volumus. Vicarius quoque Ghristi qui indulgere talia creditur iti eumdetn cadit contemptom. Valentinœ eeclesiae praes, dilecte fili, quœ inter Hi^panorum •ecclesias prœcipim est : apostolicse etiam canoë! krise Tegimen tenes, quodque factum tuum reprehensibilius facit, ad consilium Romanœ Sedie inter cardinales cum Pontifiee sedes. »
« Si'puellis blandiri, fructus mfesîtere, hinc inde vioum preegustatum iUi qnam diligas mittere, effuso >stud») omne •gemis Toluptatis par totam diem'spectare, denique tit fieri omnia licentins poBsent, maritos iliarum exoludere, gradibus tuis convenipe Tidentur, tibi juâieandQin relinquimuR. o>
« 'Reprehendittiur nos profiter te, i*e]^rehe&diturr Gàlixti avunculi tui tfeldx Pèoordatid, qui oumilkûdis in te htmiH Tibus judioio plurium menasse viddiBr. Qtied ei ^tcasatioaem atleges seratis, non etft oa tibi jénox ^tas nt non intelUgas quantum onus dignita» tua sustineat. Esse ii^prehensibilem cardinalem oportet, vîtâe morum salutareexemplum, onjus persoma omnium non solum aninris Êfed oculis débet inseas ♦tire. Indignatnor postmodum atque inaBCimur si a |)frinôipibus «aercuU parom honori'ficis titulis appé)tam«fr, si in possessionibns lieneilreiormn tuïbanrar, dtfbjicttre cdHa noslra
illorum mandato compellimur : nos ipsi haec vulnera nobis inferimus et malorum nostrorum materiam damus, id agentes, ut Iilcclesise quoque authoritas in dies evilescat, ciijus rei in hoc saeculo vituperium ferimus et in alio supplicium dignum luimus. Circumspectio igitur tua in vanitatibus modum imponat, dignilatem suam recogitel, nec velit inter juvenes et mulierculas amatoris nomen tenere : si enim hcTC rursus acciderent, cogeremur ostendere, nobis invitis et do-
lentibus ea accidisse, neque sine rubore tuo esse nostra animadversio posset. »
« Te semper dileximus et tanquam eum in quo gravitatis et modestise spécimen vidimiis dignum nostra protectione putavimus. Velis ut opinionem banc et mentem retinere diù possimus, quod nîl prsestare melius polerit quam vitae gi-a- Yioris asBtnnptio. Anrii tui qui correctionem adhuc pollioetntur facïunt ut paterne te wemeamus. »
«.-Dâtum Pëtrioîi, XI junii MCDLX (1). o)
(4) Ap. iilaynaldi, vad- ann. i4b0, Jiuin. 'XXXI.
Lettre I^er
CHAPITRE QUATRIÈME
Dies tandem illuxit, venerabiles in Christo Fratres, quam semper optaram : semper qusesitam ante bac, tempora non permisere. Venimus ad sponsam nostram , Valentinam Ecclesiam, gloriam sacerdotii,toto orbe illustrem ; recognoscimus populum nostrse custodiae creditum, religione, et fide, nuUi christianse urbi cedentem. Cbntemplamur denique venerandum bunc, et vere dignum sorte Domini consessum vestrum : quo uno plus longé quam caeteris laetamur, extoUimur, ac gloriam ur. Agimus igitur gratias omnipotent! Deo, tanti bujus muneris largitori. Nomini sancto ejus benedicimus, illudque propbeticum cum sancto sene cantamus : Nunc dimittis servum tuum Domine; secundum verbum tuum in pace. Quia viderunt oculi met sdutare tuum ; quo tandem pax, et consolatio cupienti animse est data. .Agimus et Beatissimo Pontifici nostro Sixto, qui ad haec régna occi-
dua nostarum ministerium deligens, patriae , et parentibus longo post tempore ipsos nos reddidit. Olim autem cum prsepositi huic tam venerandœ Sedi essemus, nunquam ne juvenilibus quidem annis nos latuit, et quid nostri muneris esset, .et quid publicum civitatis desiderium ferret. Scivimus quantum ad pie vivendum conférât Pastoris prsesentia; quanta gregi, curante illo, proveniat salus. Non ignoravimus Episcopi, hoc est, superintendentis nomen, propriam, non alienam pro se operam poscere ; Scripturam quoque prsecipientem audivimus : Cognosce diligerUer vuUum pecoris tuiy et ttios grèges considéra. Sed teste Deo, cui omne cor pa^ tet, his omnibus voluntas nunquam impedimentum, semper nécessitas nobis dolentibus attulit. Parendum fuit Summo omnium Patri, et à majorum decretis non abeundum. Cardinalatus hœc dignitas, majori quodam vinculo Âpostolicœ nos Sedi astringit. Âd illius ascripti consilium nisi cum mittimur, abesse non possumus. Accedit Romanse Gancellariœ ingens quidem et operosa administratio, cujus cum apud Pontificem secunda sit cura ad totius Ecclesiae commodum instituta, carere prseside suo sine magno detrimento non potest. lUi quidem ante omnia obtemperandum est semper, cui et plus imperii concessit Deus, et plus à nobis deberi cognoscimus. Quod ergo adesse hactenus concessum non est quod per alium munus nostrum implevimus, non propositi, sed temporum fuit. Sic Ecclesiarum multarum Rectores, sic Reges, et Principes gravioribusimplicati, Vicariossibi operum quœrunt. Sic Romanus Pontifex uni antè alias consecratus Ecclesiae vicem nihilominùs potestatis in caeteris col-
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lo''al. Sic denique Christiis Jésus in rœlis agens Vicarios dan Joe salutis in gregesno constitait.Praesentes autem naiic yohiscum bénéficie sao corn «udiqb, non nullasunt, Fratr^ qiift^ primo conventu hoc Cfaarîtas eilere non sinit. ÂgimtiB imprimis, robis omnibus méritas gratins, quod adventum hune noslrum, votis continuis expeclastis; id enim et certissimum i obis est et aiîimi in nos veâtri argumentum perspicuum facit. Deiude quod memores filialis oflScii reverîti sedulô es'is patrem absentem, prspposîtorum ejns dicto audientes fuistîs, coluistis Ecctesiam, et divinum optis aliqnod desiderari in domo Dei paasi non estis. Postreroo, fjuod advenientes dos tautis honoribiis, tamqne solemnibus aceepistis, ut in iis non modo PRBSulatns nostri, et tegatioofe décor, sed imprimissmnraa voluutis, et voluntati conjuncta alacritas piane patuerit; ingeos hoc stadium tantum ;ad nostrum in nos adJit, qoantum addi amori cmnulato jam poterat. Retributor «minium Deus pietate sua concédât, ut tribuere et nos piis officiîs aKqnamdo possimus. Hortacaur autem vos (mines in tmton/dileetissrmi nostri, licetex^i*tationem oimiem veslfa opem^vrneadt , «ilin iiieepto tivtntis et reiigionis persistentes, âignîfiis in dies obsequiuni Bco creatori nostro, et matri ^vestfse Vaientinse eedi prsestdtis. Hoc enim et professionis -saœr^taiis et pneteritanaun-actionum vestrarum est opus. De vobis «enim scriplmm est : Gewus tltetnm^ Régale sacerdaiinm, gens ^aneta, etpopfêhis yiequmtiams; invigilate «aariduè oultui Altissîmi , seioDiss quod dûmum suam deeet mnùtHuio, m limgUudiHem diemm^ et quod copier hoc pa$citmnr tf€ aliari, etcMmmii in kom^
ribus sumtts : id operemur semper, ut et ministerium no&t£um in Ëccleaia famulétur, *et juxtâ Apostoluoa Paulum, iMfllûm e$ca&ionem dùmm maèedieti gratta : solUeitndine nmi pygri, êpiritu ferventes^ Itamino iervimUe». Vilia porro veatra, qaod facitis, profâ6sioni quantum &tvi posait, oonsentiat.
Eam semper modestiam servet, quse nec auimos, nec ooulos aapioieatium turl)eU Ad ali0ruin cûûsecEati exemplum, cum nosiri immemores sumus, exemplo ipso gravius longe peccamus, quam re. AmMûinus bùMste , et bonam famam custodiamus, itispensationi nosti^ae maxitoe neceesariam. Inter optera ^atem, dileolisfiimi, irateciûtatem servate inter vos, et cum consensu in domo Domioi ambulate. Jftindêùum^ inquit Salvator, do vobiSy ^it idiHgaiis invmm siout dUêœtDOS.Iu^tQCCognômgnt omnes, quedmtei discipuli eHis, $i éilécUmem htéueritis ad «Mincm». Quanto ad ^loriam Bockaias, .jusque inorementa haec (unitas pertinet, biâto ad damaumet dedecnsestpniclive dissidium. Ubixelm^ ét^conientm 0H^ inquit JaoobnB .Apo^lisis, ibimconstatUia, àt wmie êpm jpvnnmn. Omnîs^rgo oSènsioliis JapiE, omnds pelora soandali laœasat à Tobis. Sapiteâdem, paœm :babete, let iDeus qpacicf» et'dkleetietûsfirit'TObiâcuai. QuoniamTero libertas ficcle8iia& data fà Domino, à iiiostids Ratcibus magoa cura rétenta glolôam saoerdotii.in populis Auoit, etiam pireGamor, tut-ad^eam .oûlendam, tuendatmqM, non modo unanimes Jitis, dd quod imprimis edt nece8fiarium,:sediiullam defatigationem, nullumque disorimen declinandum iputelis. £taiim si <ad jac^ tantiam imodo easouli vas^ olim gentilitas pvo eiowi cetinenda, in ferpum, rn cœde&f.ad.inteiritQin manifestum oerteitim rue»
bat, guanto id magis sacerdotibus coavenil? Qaibus ipse Deus est premium, et vîta mors. Qui ad custodiam Ecclesise positi sumus ; quibus etiam dicitur : Certate ad mortem pro justifia^ et Deus expugnabit pro vobis inimicos vestros. Admissa autem libertate hac, quid reliqui amplius est, in quo facere jacturam damnosiorem possimus? An non sine honore, sine potestate, omnis nostra conditio redditur?Gontemnimur haud dubiè, et conculcamur et opprobrium hominum sumus f et abjectio plebis. In hac conservanda convenite in unum singuli. Omnes autem consentite praepositis vestris, qui cooperatores vobiscum erunt, et pro vobis duces certaminum fient. In pugna vestra, oui vires administrât Deus, libertas est : in fuga, misera servitus. Scriptum est enim : Manus fortium dominabitur : quœ autem vernissa est, tributis serviett Magna est vestra nobilitas, major omni nobilitate Ecclesia. Suam libertatem totis viribus utrisque prsestate, idque nobiscum agite, ut juxta Salvatoris verbum, quœ Cœ* saris Cœsariy quœ Dei sunt Deo reddantur. Sed hsec, atque hujusmodi et aliàs ssepe, eH uberiùs. Nunc in publicis pauca attendite. Mittimur, ut scitis, Fratres, pro redemptione fidelium, in quos hostilis gladius crudeliter ssevit. Domila Asià Turcus ac magna Europse parte, bis jàm ingressus est Italiam ; incendiisque, ac csedibus cuncta involvens, caputReligionis nostrse, sacrarium Apostolorum, sanctorum martyrum, urbem Romam petit, ut illo oppresso, reliquum christiani nominis corpus simul intereat. Si quibus subvenire, si quibus presto adesse convenit, sorti quidem nostrse imprimis, convenit. Gregum ductores sumus,
in spécula excubamus ut illos prseslemus incolumes. De nostro exemplo œquum est, cœteri sumant exempla. Hortamur charitatem vestram in Domino, ac piè, paterneque FOgamus, ut qua ope, in quibusve consiliis profectionem hanc nostranii necessariumque opus juvetls. Scimus, quantus zelus Tester in domo Dei sit, quantaque ad opéra ejus voluntas. Causa quidem nulla est, in qua exerceri, digniûs, nec meritis majoribus sacerdotale patrocinium possit. Verùm nunc pauca hsec protulisse in commune, sit satis. Gsetera, in quibus coUaborare et adhiberi curam vestram expédiât, cum aratrum manu prehenderimus, pleniùs noscetis ex nobis. Num, fratres dilectissimi, quos invicem sors praesulatus hujus conjunxit, beatissimi Patris, et Pontificis nostri Sixti Quart! nomine, vobis omnibus ex toto corde nostro, ex tota anima nostra, et ex totis visceribus nostris, in Chris to Jesu benedicimus, rogantes Deum Patrem omnipotentem, ut et sanctam hanc Yalentinam Ecclesiam de excelso suo semper respiciat, et vos ejus alumnos ad ministerium suum gratia cœlesti conservet. Amen.
LE CARDINAL DE PAVIE A RODRIGUE BORGIA
(lettres relatiyes a la légation d'espagkb).
Lettre CGGCVII, adressée à Rodrigue un peu avant son départ pour l'Espagne.
Le cardinal de Pavie, favorable à Henry l'Impuissant
302 LE PAPE AI.HXÂ1I&RB VI
(lettre GXXII), se moairait froissé des di^positiQQs de Borgia et n'approuvait pas son départ* Cependant il lui exprime ses souhaits et se recommande à son sou'vemr.
a la bis rébus boc taatum iogratum». molestumquer eat quû Dominatione Vestca... ent. eftcenduio, quam amo, quam mibi amipissimam mMio^ et in: quà. oollocatas jem erant spes cogilationesque mese.. Mdgno* non. solùmi patix>* cinio sed omamento viUd videos spoliari,*.. Sontem, opéranttem et. redeontem non. daaecat (dii?ina piatas) Spiritaim quoque fortitudinis. et oonsiUii in/ osnnibua: prœstetw . Vel serus lût itus, vel reditua celer;^. ».
Cette lettre eat du 26 décembrB'i4»71.
Le^ discours de Bûdâgnec au. dtesg&de Valenoo a. ét^ im^r primé dans la oollection des» lettres dii oardinal dB' Pavie-, sous^ le. numéro CGGCXLI : sans doutoy pazsoe' qu'une copie de oe discours aura.été retrouvée dan» les papiera de Pioco^ lomini;
La lettre DXIII est adressée à Rodrigue, alors en Espagne depuis un an.
« Duodecimum jam mensem abes, Reverendissime pater. Ut vicesimum abesses suadbrem si aut tempera tuse diligentise non obsJLarent, aut alibi qpkm, Romae esse utilior posses. Nunquam tuorum quemquam video cui non borter ad te deseditu.admonendum^... TmIMs qsœ adtuum officium pertinebant, et quae tuarum viriumintoobique fuanml fidalilac'adimpleati. If ibil aite^ praterminum in quo aut pru-
dentiam aut studium aut integritatem tuam videremus. Refers ad nos accurati et circumspecti patris commendatio-
nem... »
Cette opinion du cardinal n'était pas celle de tout le inonde, comme on la voit par sa lettre DXXXIV. — Du reste, il donne ici même la raison de cette division des
esprits :
f Invidorum et detractorum scio plena hic esse omnia. »
Ce qui ne l'enspàftbait paS'd!a|outâ]: :.«uOtt&ibus desiderio es et ab omnibus hic necessarius crederis. Ego imprimis cui nota sunt nostra, judicio huic non errant! consentio. »
Puis il signe : « Votre ami dfe Paviei » — ce que dit plus énergiquement le latin : • Papiensis tuus. »
Les- mâmesL pensées^ s» retrouvent en plusieura autres ettres éctites vers le mâme temps.
De- pamlft. tàaxûignageâ.consolent des imputations< que le cardinal de Pavianous fait connaître dans^aiettre Ql^XXIV, écrite à- l'6^iûque du^iûtour de BorgisL.
c( Multa vanitatis et luzus, ambitlonia et avaritise documenta relinquens, nulle eorum profecto quod sibi ad nomen legationis praetenderat, odio principum et populorum renavigat Romam, »
Il est vraiment étrange qu'un historien de valeur, comme Christophe, se soit trompé sur le sens de ces paroles et leur ait donné dans son Histoire de la Papauté {Hy, XII, p. 219) la tournure qu'on peut voir. H avait pourtant lu, et sans doute médité, les autres lettres que nous venons d'étudier.
Lkttrb tf
LA SUCCESSION DU DUCHÉ DE CANDIE
(HORÉRIy SAINTE-MARTHE, ETC.)
Ramire 1«' d'Artgon
Sanche I«' d'Aragon
Pierre !•'
AlfODse I*'
Ramise II
Petronille. — Raymond Bérenger
Alfonse II
Pierre II
Jacques I*'
Pierre III
Alfonse III
Jacques II
Alfonse IV
Pierre, duc de Candie
Alfonse, duc de Gandie
Jean, comte de Prat
Alfonse, doc de Gandie
Pierre, marquis de Villena Henry
Sanché, comte d'Aybar
Garcia
Pedro, seigneur de Boria
Ximenôs-Garcta.
Fortuny
Gonzalei-Gil
Rodrigo ^
Rodrigo-Gil
Galixte III GaUlina
Isabel-Juana
épouse
Giufnré de Llançol
Pierre Rodrigue Juana épouse Julia Farnise
fieatrix
Pierre-Louis François César Lucrèce
ÉLECTION D'ALEXANDRE VI
(d'apbês buagard, et l'anontme des bollandistes.)
c< Anuo 1492 (1), secundâ Augusti, mane, Rodericus Borgia, nepos Galixti, vicecancellarius, creatus papa, vocatusque est Alexander VI : et incontinenli dispersit bona sua. Gardinali Ursino dédit palatium suum (2) et Gastrum Moûticelli (3) et Sariani : Ascanium cardinalem vicecancellarium S. R. E. pronuncîavit; cardîuali Golumnse (4) abbatiam Sancti Benedicti Sublacensis cum omnibus castris
(1) Il est curieux de rapprocher le récit de cette élection et celui de Télection d'Innocent VIII. (Bollandistes, Propylseum maii, p. 475.) C'est ce que font les notes qui suiveat.
(2) c Item data fuit domus welpcdatium quodfuerat Dominipapœ dum erat cardinalis, etc. »
(3) c Primo cardinalis Sabellus habuit castrum quod dicitur Monticelli,,, »
(4) c Cardinalis Columnensis (habuit) castrum Ceperani, etc. . . «
ad jus palronatus concessit, ipsi domuique suae perpetuo.
Cardinali Sancti Angeli episcopatum Portuensem cum turri
et omni supellectile ibi existente, et in ter alia cella vinaria
plena vino : cardinalem Parmensem (1) de civitate Nepesinâ
patronum fecit. Item Sabello Civitatem-Castellanam et eccle-
siam S. Mariœ Majoris (2) : reliquis aliis multa millia duca-
torum concessisse fertur, prsecipuè cuidam fratri albo veneto
nuper in cardinalatum accepto, cui quinque millia ducato-
rum auri donavit pro habendâ ipsius voce (3) ; quod cum
scitum fuit a Venetis, denegati fuerunt omnes fructus bene-
ficiorum, et mandatum ne quis ulterius amplius eum asso-
ciaret. »
« Quinque tantùm cardinales nibil voluerunt ab eo acci-
pere, scilicet Cardinalis Neapolitanus, Senensis, Portugal-
lensis, S- Pétri ad Viucula, S. Mariae-in-Portiou (4), Dixe-
runt in pontificatu vojcejs dandas esse gratis et non XQuae-
ribus, Fertur etiam (5)^ antequam intraret conclave >
prsefatum Borgiam, pro habendâ vocâ Ascunii prœdicti et
sequacium^ misasse quatuor mulos oneratos argeato ad do* mum Domini Ascaxiii» sub eo prsetextu ut ibi custodiretur
(1) « Data fuit domus... S. Laurentii in Lucina Cardinali Par^ miusi... >
(2) Ard^ipresbfieraiwm SL JoannU Lm$eranêMi9... cardinal! S. Pe* tri ad vincula».. »
(3) t Pro hak$ndis 9ocilm» multa boDa eeeleslse promiserant.. »
(4) c Cum cardinali de Gomitibus, S. Marci, Gerundi, Lisbth- 'Mnsi, Semnsi^ Nmpolitano^ et aliqui dicunt de S, Maria-in-Por' tien,,» i
(5) i Qase, ui fertur, siedistributa fuerant... »
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dum essent in coaelavi, quod argentum fuit datum dicto Ascanio pro ejus voto. »
(Burcard : Diarium, ad ann. 1492) (1).
On voit que. Burcard n'était* pas de première force en latin, en admettant que ce passage doive lui être attribué* Les notes mises au bas des pages que parcourt en ce moment le lecteur disent aussi pourquoi nous croyons à l'existence d'une copie, maladroite et sans intérêt d'aucune sorte. Nous n'aurions pas surchargé ce volume de la présente pièce justificative, si le grand nombre des écrivains qui lexploitent ne nous avait fait uu devoir de la discuter ailleurs.
Voyons maintenant le récit de l'anonyme italien, cité par les BoUandistes, dans leur Conatus chronico-historicm ad catcUogum Pontificum (2). — C'est également le récit d'un contemporain, qui a sur Burcard cet avantage d'avoir été témoin oculaire des faits qu'il raconte, et d'avoir recueilli sans intermédiaire les. bruits favorables ou défavorables qui circulaient dans Rome.
« Obiit Innocentius Papa VIII, post longam infirmitatem, XXY Juin MCCCGXCII{3), inter quintam et sextam noctis... Corpus defunctî portatum fuit mature ad S. Pétri, comitantibus illud cardinalibus Beneventano, Albîensi, S. Anastastse, Medice et S. Severinî..., remansitque expositus venera-
(1) Ou bien : Infessura, Diarium urbis Bomae^ ad. ann. 1492.
(2) Propfflœum «dti, p. 477 et seq.
(3) Nous souligneronsi les âates afin d*aidier le leetetmir à comparer ce passage avec le récit de Burcard.
tioni populi ad plantas ejus deosculandas accurrentis... Verum Urbs tota erat in tumultu, volitantibus per eam maie feriatorum hominum catervis, nec paucos occidentibus, quia in tribunalibus nuUa ministrabatur justitia, dum Judices clausos se continebant metu mortis. Hâc de causa, ne in seditionem res verteretur, Cardinales deputaverunt viros duos, quorum unus custodise Palatii, aller civitatis prœsideret Gubernator autem Palatii fuit Gundisalvus Archiepiscopus Tarraconensis, nobilissimus et sapientissimus hispanus : cujus opéra pax fuerat conclusa in ter Innocentium Papam et Regem Neapolitanum, deinde seditio Âsculanorum composita, quemque Alexander Papa Urbis denique Praefectum feciU »
« Sequenti die cœptœ^fuerunt exequiae, quibus octavo Augusti finitis, cantata est Missa de Spiritu Sancto ; oui Cardinales omnes présentes interfuerunt. Finitâ Missâ, Bernardinus Caravaglia (1), Episcopus Garthaginensis, orator Régis Hispaniarum (2), eruditissimum elegantissimumque sermonem habuit : quae res, quoniam tune multi hispani ad publica munia adhibebantur, augurio fuit Papam quoque Hispanum futurum. Ad hujus electionem in conclave processerunt Cardinales XXIII, quos inter Maffeus Girardus (3) Gardinalis Patriarcha Venetus, ex Ordine Camaldulensi, homo decrepitus : qui, intellecta morte Innocentii, Romam
(1) Bernardia Carvajal.
(2) Celte appellation peut donner à penser que ce récit a été rédigé quelque temps après les événements.
(3) MafFeo Gherardo.
venerat ad recipiendum galerum, quamvis œgre movere se ac pedem figere posset. Fuit autem conclave constitutum in capellâ Sixti aulisque vicinis : ad cujus custodiam excube* bant principum oratores. »
(c Discurrebant par Urbem turmatim latrones, homicidae» exules, et quodvis genus hominum pessiraorum : palatiis autem Gardinaliun, ne expilarentur, prospectum erat per custodes sclopetarios. Tamen, licet tota in armis esset Roma, nullus notabilis tumultus exortus est ; solum inimicitiarum causa occidebantur impunè multi. Platese Burgi, repagulis trabalibus clausse, custodiebantur a militibus, et levions armaturœ équités continue circuibant Palatium. »
c Cardinales intérim multâ diligentiâ tractantes inter se die secundo omnes volentes accesserunt (1) ad adorandum Rodericum Borgiam vicecancellarium : qui omnem artem industriamque impenderat ut immoderatœ ambitioni su» faceret satis, modisque omnibus licitis et illicitis conciliaverat sibi animes omnium cardinalium potentiorum. Sub auroram, expositâ per fenestram cruce, publicatum est haberi Pontificem sub nomine Alexandri; et basilica S. Pétri stalim repleta est populi quasi innumerabilis multitudine spectatum accurrente. Dum ingrediebatur ecclesiam, eram ego altari majori vicinus : cui cum appropinquasset Papa, exceptus inter brachia fuit a Gardinali S. Severini positusque
(1) Ce passage parait indiquer que le pape Alexandre YI fut élu par mode d'accession, et nous explique comment on a pu dire qu'il fut élu à l'unanimité des suffrages.
tioni populi ad plantas ejus deosculandas accurrentis. . . Verum Urbs tota erat in tumultu, volitantibus per eam maie feriatorum hominum catervis, nec paucos occidentibus, quia in tribunalibus nulla ministrabatur justitia, dum Judices clausos se continebant metu mortis. Hâc de causa, ne in seditionem res verteretur, Cardinales deputaverunt viros duos, quorum unus custodise Palatii, aller civitatis prœsideret. Gubernator autem Palatii fuit Gundisalvus Archiepiscopus TarraconensiSy nobilissimus et sapientissimus hispanus : cujus opéra pax fuerat conclusa inter Innocentium Papam et Regem Neapolitanum, deinde seditio Asculanorum composita, quemque Alexander Papa Urbis denique Praefectum feciU »
« Sequenti die cœptœ]fuerunt exequiae, quibus octavo Augfisti fînitis, cantata est Missa de Spiritu Sancto ; oui Cardinales omnes praesentes interfuerunt. Fini ta Missâ, Bernardinus Garavaglia (1), Episcopus Garthaginensis, orator Régis Hispaniarum (2), eruditissimum elegantissimumque sermonem habuit : quae res, quoniam tune multi hispani ad publica munia adhibebantur, augurio fuit Papam quoque Hispanum futurum. Ad hujus electionem in conclave processerunt Cardinales XXIII, quos inter Maffeus Girardus (3) Cardinalis Patriarcha Venetus, ex Ordine Camaldulensi, homo decrepitus : qui, intellecta morte Innocentii, Romam
(1) Bernardin Carvajal.
(2) Celte appellation peut donner à penser que ce récit a été rédigé quelque temps après les événements.
(3) MafFeo Gherardo.
venerat ad recipiendum galerum, quamvis œgre movere se ac pedem figere posset. Fuit autem conclave constitutum in capellâ Sixti aulisgue vicinis : ad cujus custodiam excube* bant principum oratores. »
« Discurrebant per Urbem turmalim latrones, homicidae» exules, et guodvis genus hominum pessimorum : palatiis autem Gardiiialiun, ne expilarentur, prospectum erat per custodes sclopetarios. Tamen, licet tota in armis esset Roma, nullus notabilis tumultus exortus est ; solum inimicitiarum causa occidebantur impunè multi. Platese Burgi, repagulis trabalibus clausse, custodiebantur a militibus, et levioris armaturse équités continuo circuibant Palatium. »
€ Cardinales intérim multâ diligentiâ tractantes inter se die secundo omnes volentes accesserunt (1) ad adorandum Rodericum Borgiam vicecancellarium : qui omnem artem industriamque impenderat ut immoderatœ ambitioni su» faceret satis, modisque omnibus licitis et illicitis conciliaverat sibi animos omnium cardinalium potentiorum. Sub auroram, expositâ per fenestram cruce, publicatum est haberi Pontificem sub nomine Alexandri; et basilica S. Pétri stalim repleta est populi quasi innumerabilis multitudine spectatum accurrente. Dum ingrediebatur ecclesiam, eram ego altari majori vicinus : cui cum appropinquasset Papa, exceptus inter brachia fuit a Cardinali S. Severini positusque
(1) Ce passage paraît indiquer que le pape Alexandre VI fut élu par mode d'accession, et nous explique comment on a pu dire qu'il fut élu à l'unanimité des suffrages.
tioni populi ad plantas ejus deosculandas accurrentis... Verum Urbs tota erat in tumultu, volitantibus per eam maie feriatorum liominum catervis, nec paucos occidentibus, quia in tribunalibus nuUa ministrabatur justitia, dum Judices clausos se continebant metu mortis. Hâc de causa, ne in seditionem res verteretur, Cardinales deputaverunt viros duos, quorum unus custodiae Palatii, alter civitatis prsesidereU Gubernator autem Palatii fuit Gundisalvus Archiepiscopus TarraconensiSy nobilissimus et sapientissimus hispanus : cujus opéra pax fuerat conclusa inter Innocentium Papam et Regem Neapolitanum^ deinde seditio Âsculanorum composita, quemque Alexander Papa Urbis denique Prsefectum fecit, »
« Sequenti die cœptae]faerunt exequise, quibus octavo Augmti finitis, cantata est Missa de Spiritu Sancto ; cui Cardinales omnes prsesentes interfuerunt. Finità Missâ, Bernardinus Caravaglia (1), Episcopus Garthaginensis, orator Régis Hispaniarum (2), eruditissimum elegantissimumque sermonem habuit : quœ res, quoniam tune multi hispani ad publica munia adhibebantur, augurio fuit Papam quoque Hispanum futurum. Âd hujus electionem in conclave processerunt Cardinales XXIII, quos inter Mafieus Girardus (3) Gardinalis Patriarcha Yenetus, ex Ordine Gamaldulensi, homo decrepitus : qui, intellecta morte Innocentii, Romam
(1) Bernardin Garvajal.
(2) Celte appellation peut donner à penser que ce récit a été rédigé quelque temps après les événements.
(3) Maffeo Gherardo.
venerat ad recipiendum galerum, quamvis segre movere se ac pedem fîgere posset. Fuit autem conclave constitutum in capellâ Sixti aulisque vicinis : ad cujus custodiam excubeban t principum oratores. »
« Discurrebant per Urbem turmalim latrones, homicidae, exules, et quodvis genus hominum pessimorum : palatiis autem Gardinaliun, ne expilarentur, prospectum erat per custodes sclopetarios. Tamen, licet tota in armis esset Roma, nullus notabilis tumultus exortus est ; solum inimicitiarum causa occidebantur impunè multi. Plateae Burgi, repagulis trabalibus clausse, custodiebantur a militibus, et levions armaturse équités continuo circuibant Palatium. »
c Cardinales intérim multâ diligentiâ tractantes in ter se die secundo omnes volontés accesserunt (1) ad adorandum Rodericum Borgiam vicecancellarium : qui omnem artem industriamque impenderat ut immoderatse ambitioni su» faceret satis, modisque omnibus licitis et illicitis conciliaverat sibi animos omnium cardinalium potentiorum. Sub auroram, expositâ per fenestram cruce, publicatum est haberi Pontificem sub nomine Alexandri; et basilica S. Pétri statim repleta est populi quasi innumerabilis multitudine spectatum accurrente. Dum ingrediebatur ecclesiam, eram ego altari majori vicinus : cui cum appropinquasset Papa, exceptus inter brachia fuit a Gardinali S. Severini positusque
(1) Ce passage parait indiquer que le pape Alexandre VI fut élu par mode d'accession, et nous explique comment on a pu dire qu'il fut élu à l'unanimité des suffrages.
tioni populi ad plantas ejus deosculandas accurrentis... Verum Urbs tota erat in tumultu, volitantibus per eam maie feriatorum liominum catervis, nec paucos occidentibus, quia in tribunalibus nulla ministrabatur justitia, dum Judices clausos se continebant metu mortis. Hâc de causa, ne in seditionem res verteretur, Cardinales deputaverunt viros duos, quorum unus custodiae Palatii, alter civitatis prsesidereU Gubernator autem Palatii fuit Gundisalvus Ârchiepiscopus TarraconensiSy nobilissimus et sapientissimus hispanus : cujus opéra pax fuerat conclusa in ter Innocentium Papam et Regem Neapolitanum^ deinde seditio Âsculanorum composita, quemque Alexander Papa Urbis denique Prsefectum fecit, »
« Seqimiti die cœptœ]faerunt ezequiae, quibus octavo Augusti finitis, cantata est Missa de Spiritu Sancto ; oui Cardinales omnes présentes interfuerunt. Finità Missâ, Bernardinus Caravaglia (1), Episcopus Garthaginensis, orator Régis Hispaniarum (2), eruditissimum elegantissimumque sermonem habuit : quae res, quoniam tune multi hispani ad publica munia adbibebantur, augurio fuit Papam quoque Hispanum futurum. Ad hujus electionem in conclave processerunt Cardinales XXIII, quosinter Mafieus Girardus (3) Gardinalis Patriarcha Yenetus, ex Ordine Gamaldulensi, homo decrepitus : qui, intellecta morte Iimocentii, Romam
(1) Bernardin Garvajal.
(2) Celte appellation peut donner à penser que ce récit a été rédigé quelque temps après les événements.
(3) Maffeo Gherardo.
venerat ad recipiendum galerum, quamvis segre movere se ac pedem fîgere posset. Fuit autem conclave constitutum in capellâ Sixti aulisque vicinis : ad cujus custodiam excubebant principum oratores. »
« Discurrebant per Urbem turmatim latrones, homicidae, exules, et quodvis genus hominum pessîmorum : palatiis autem Cardinaliun, ne expilarentur, prospectum erat per custodes sclopetarios. Tamen, licet tota in armis esset Roma, nullus notabilis tumultus exortus est ; solum inimicitiarum causa occidebantur impunè multi. Plateae Burgi, repagulis Irabalibus clausse, custodiebantur a militibus, et levioris armaturae équités continuo circuibant Palatium. »
c Cardinales intérim multâ diligentiâ tractantes inter se die secundo omnes volontés accesserunt (1) ad adorandum Rodericum Borgiam vicecancellarium : qui omnem artem industriamque impenderat ut immoderatse ambitioni su» faceret satis, modisque omnibus licitis et illicitis conciliaverat sibi animos omnium cardinalium potentiorum. Sub auroram, expositâ per fenestram cruce, publicatum est haberi Pontificem sub nomine Alexandri; et basilica S. Pétri statim repleta est populi quasi innumerabilis multitudine spectatum accurrente. Dum ingrediebatur ecclesiam, eram ego altari majori vicinus : cui cum appropinquasset Papa, exceptus inter brachia fuit a Gardinali S. Severini positusque
(1) Ce passage parait indiquer que le pape Alexandre YI fut élu par mode d'accession, et nous explique comment on a pu dire qu'il fut élu à l'unanimité des suffrages.
iû Cathedra : ubi ei publiée obedientiam praestiterunt Cardinales pet pedum osculum. »
« Prius autem quam ab altari desoenderet Papa, vicecan^ cellarium creavit Ascanium-Mariam Sfarta : quia hoc ei promiserat in conclavi. Deinde cantata est more solito Missa : et Cardinales suam quique domum reversi sunt, manente apud Papam ad prandium Cardinali Sforza et paucUlis aliquot. »
« Tûtà urbe luculentissimi igneis instructi fuerunt, ejusque Senator (erat hic Ambrosius Mirabilis, Eques Medit>lanensis] in Capitolio signa Isetitiae inusitaTae exhibait : fuit enim in eâ dignitate confirmatus a Pontifice. y»
«t . . . Transacto ipsius cteationiâ die , sub horam secundaïû nôctis, Senatores, Conservatores etCapita regionum Urbis, cum plurima Romanae nobilitatis juventute, accesse* ruût ptilcherrimo ordine ad palatium pôntificium équités ômned, cum facibus in manu ard^tibus', et in area S. Petri quoddam quasi torneamentum instituerunt, varios inflèxus gyrOsqtie circumferendo eosdem fasces. Inde etîam fècerunt in atrioPapaiis Palatii, cum maximâ satisfoctione Suse Saïictitatis : qui de camerâ prôspiciens, srua eôs bene* dictiône impértivit. %
t "Posteà, die IXVI Augusti, corôiaatus est Papa maximâ cum ceremoûià : longe lamen majestuosior fait processus ejus ad S. Joannem Lateraaensem, pro ineundâ possessione supremi Ëpiscopatus : in quo ceteros omnes Papas antecessores suos splendore et magnificentià superavit : cum plateœ omnes ornats essent corymbis et flmbiu; in arcus
triumphales oonlexUs , ad imitâtioaem velerum triuoi-
LfiTtUt L
PHIUPPE DE GOMMINES (mémoires, liv. tu, chap. xn). reproches adressés au pape
lLtEîiLllt)llE VI PAR IIES CAtlDTNAtX RÊtmiS AV CàMP DE CfiABtES VIII.
« Le my esldil eisooïo à Rome, où il séjourDa enviroti » ^ingt jours^ iiù {dusiears choses se traictoiefit. Avec lui I» «skmat hbsa dix^hmi (mrdinaui; et d'aulxes qui veuoieat in de <Mté €it d'aullres; et y esteit ledit menseigueur A»^ » eaigne» vicÊHtdiancelier, et f rère du duc de Mikii) et Petri^ i> «d-^Viiicula {qui e^toienjt deux grands enncanys du pape, » etamys Tua de i'auitre)) celoy <le Gurce, Saiuct^Denis, » Saiact-Séveria^âaviBlly, Goukume^ et autres, qui tous vou* » Ment faire éleotion nouTelie et qu'au pape f ust fait prooès^ » lequel estoiA au dit chasteau. Deux fois ftit l'artillerie 9 pimie, oonune m'dnt dit les ^hm grands : mais tousjours I» le roy par sa boulé y résista. Le lieu n'est pas deffensable; » tar la lueaie est de main d'homme faite et petite. Or^ alle^ i> gttoieat^b bî^i que ces murs estoient tombés par mi-- » rade; et le chargeoieiit d'avoir acheté cette saincte di- » guité ; et disoienl vray : mais ledit Aecaigue eu avoit esté » le principal iMrchand, qui avoit tout guidée et en eut
» grand argent ; et si eut la maison du dit pape, luy estant » vice-chancelier, et les meubles qui estoient dedans^ et son » oflEice de vice-chancelier et plusieurs places du patri- » moine ; car eux deux estoient à Tenvy à qui seroit pape. » Toutesfoisje croy qu'ils eussent consenty tous deux d'en » faire un nouveau, au plaisir du roy, et encore d'en faire » un françois ; et ne saurois dire si le roy fit bien ou mal. »
Ce passage est à méditer, plus qu'il ne semble d'abord. Sous des formes légères, Philippe de Gommines résume les diverses opinions qui se produisaient autour de lui. Il affecte d'être indépendant et de rester neutre dans le conflit : il fait môme davantage, et il se pose en censeur du Pontife accusé, parce que la majorité des suffrages était contre Alexandre, dans les conseils de Charles VIII. Si haute et si ferme que soit la raison d'un homme, elle ne peut se défendre de pencher du côté où se trouve le plus grand nombre. D'ailleurs, que faisait à Gommines l'innocence ou la culpabilité d'Alexandre ?
Mais c'est précisément ce qui donne du relief à son opinion sur les cardinaux rebelles. La Révère et Sforza sont devenus amis, parce qu'ils se sont faits les ennemis du Pontife. Sforza crie très-fort à la simonie, pour faire oublier qu'il a été le « principal marchand; » encore personne ne s'y trompe, d'après Gommines lui-même, « combien qu'on » croyait qu^Ascaigne faisoit cette feinte, et qu'au cceur estoit » content du pape. » — Tout le reste de cette troupe de révoltés ne lui parait guère digne de respect, et il en parle avec un sans-gêne remarquable : c'est pour lui « la séquelle du » dit vice-chancelier et de Sainct-Pierre ad vincula. d
Ce qu'il importe de remarquer ici, c'est que Commines ne dit rien des prétendus désordres d* Alexandre VI. Le silence en pareil cas a plus d'éloquence que tous les discours du monde. Le chroniqueur rapporte tout ce qu'il a entendu dire dans le camp, parmi les cardinaux, dans le conseil du roi : bruits d'attaque ordonnée et contremandée, — accusation de simonie contre le pape et de vénalité parmi les prélats^ — projets de réformation pour l'Église, — conseils à rencontre, etc. Il n'oublie rien, et ses commentaires prouvent qu'il a voulu voirie fond de tout ceci. Cependant il n*y a dans tout le livre VII aucune allusion, même éloignée, aux mauvaises mœurs d'Alexandre VI, ou à celles du cardinal de Valence, dont il est question plusieurs fois. C'est donc que l'auteur n'a rien entendu : et s'il n'a rien entendu, c'est qu'on n'a rien dit.
J'ajouterai une observation. Quinze ans après, le pape Jules II étant sur le trône, Louis XII, successeur de Charles VIII, rentra en Italie et sembla près de renouveler les exploits du vainqueur de Fornoue. Lorsqu'il eut posé son camp devant Pise, il vit venir à lui cinq cardinaux, qui demandaient la déposition du pape, coupable d'avoir acheté la tiare. Jules II put alors se souvenir de Julien de la Rovère : la justice de Dieu lui rendait ce qu'il avait fait souflFrir à son prédécesseur.
Louis XII fit comme Charles VIII et n'écouta point les cris des cardinaux révoltés. Après une tentative ridicule de concile à Pise et à Milan, Saint-Séverin, que La Rovère avait formé à la rébellion, Carvajal, Briçonnet, Bajosaet Cozenza,
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ses oomplices, songèrent à Mre letir paii. Mais Jales se
montra moins facile qu'Alexandre, Celui-ci avait cru meit
leur de pardonner : son ancien rival préféra refuser le par*-
don. Gomme il était près de mourir, on lui d^nanda s'il
voulait bien oublier la faute des rebelles : « Non, répondit-»
% iL Julien de la Rovère leur pardonne ses injures ; mais
» Jules II ne peut leur remettre Tinjure faite à l'Eglise de
n Dieu. 7)
La parole est vraiment belle. Toulefois, il est pmmisde trouver que l'action d'Alexandre valait encore mieux.
Lettre Ht
EXTRAIT DU LIBER CHRONtCARUM (i)
€ Anno mundi 6691, AnnoChristi 1492, »
« Alexander sextus papa. Natione hispanus : ex Valentiâ civilate Rhodoricus Boria anteà vocatus, episcopus portuensis. Vacante sede post obitum Innocentii octavi omnium suffragiiê hoc anno pontifex creatus, et ad S. Joanuem lateranensem^ XXVI die augusli, corona papali decoratus. »
(( Vir magni animi, magneque prudentie. Is in adoles* centiâ Bononie studiis litterarum operam dédit, gymnasiumque illud scholasticum non paucis annis celebrav^it, qui adeo virtutum gloriâ et discipline laude : et adeo singularum et omnium rerum ornamento dotatus est. >
(i) Nuremberg; uni d'imprimerie Id juillet 1408.
NOTES ET PIÈCES JUSTIFICATIVES 3l5
<x Oalixtus tettius poutifez summus sedatis suo tempore Ytalise rebua, cum novem cardinaJes creasset, et Ëneam Senensem in cardinalem assumpâsset, duos quoque ex sorotibus ejus nepotes t^ardinales creavit, Joanaem cognomento Milanum ex sorore nepotôm, et Rliodoriciïm hune Boriam ; cojus virtutis eit gk^ri» liqttidissimmn documentum extitit, cum )adhuc adolescens iuter reverendissimos eardinales o(»ns** titutus, i^el etiam cum nou multopost vioecancellarii locum sortitus, horum omnium ficieja4ift prediius et experientiâ r^ertissimus, vere desigûandus et evooandus fuit qui Quetuantem Pétri naviculam guber&arêt. Et si herilis et regia ipsius faciei dignitas pre se l^ie yideatayu*,, tamen inprimis aocedit nobilîssiBUL ejus uhtio Jaypftûiaiisis, inier ceteras universe terre provinciasseris salubritate tâmperata/omniumque rtsrum copia et boaitale pûrecipua, viios pragenerans qui et Gorporis agilitate et ingenii ai^tùnonia «t omnium virtutum gloria sutnmi clarissimique semper extitere^ Dehinc eximia ejus Valentia civitas que «t sui aûtiquitate et situs pulchri^ tudine et virorum copia, et ommutn mercimoniorum génère longe reliquas Hiberie civitates antecellit. Necnon et illustris Boriarum familia que eum peperit. Qui vere nationem patriamque et familiam illustravit (I), et recolende ac beatissime memorie avunculi ejus Galixti semper emulator. »
(( Litteralis discipline, scientiarumque peritia, et optima Vivendi ratio. Âdest humanitas illa inclita cum auctoritatis
(1) Allusion aux paroles adressées à Galixte III par S. Vincent Ferricr.
ratione servata, optimum et salubre'consilium : adest et pietatis cul tus, et omnium rerum cogoitio, que tam inclite dignitati expedire aut usui esse possint. »
(( Félix igitur tôt virtutibus exornatus, in tam altissimi magistratus culmine coUocatus, a Deo optimo bene meritus.
(( Speramus igitur eum universo generi christiano profuturum, et per rabidos itinerum anfractus, perque sublimes et periculosos scopulos transmigraturum, semitam tandem aflfectatam féliciter occupaturum. Postremo ne longiori sue laudis commemorationi aliquos defatigari contingat, ceteri sequentes ejus acca laude digna persolyant. Hic pontificatu suscepto majestatem cum auctoritate augere conatus est. Et si in principio sui pontificatus adversitates sentiat, magna tamen animo concepit. »
« Benignissimus Deus sua gratia donet ut singula ad utilitatem ac commodum reipublice christiane prosequatur. »
Telle était, un an après le couronnement d'Alexandre, l'opinion qu'avait de lui l'Allemagne catholique. Ce témoignage suffirait, à lui seul, pour mettre à néant la plupart des accusations dirigées contre le Pontife et ceux qui lui donnèrent la tiare.
DES SOURCES HISTORIQUES
Impossibilité apparente d'éorire Thistoire des Borgia, — Ce qui rend l'œuvre possible. — Ce qu'on appelle les Sources. — Burcard et le Diarium. — Infessura. — La Vie anonyme de Rodrigue Bor^ta.— Guichardin et la Storia d'Italia, —La Renaissance et l'Histoire. — Paul Jove. — Tomaso Tomasi. — Les poètes: Pontano, Sannazar, Arioste. — Rabelais. — Les sources inconnues ou négligées. — Le Bullaire Romain. — Les Acta consistorialia. — Les Mémoires contemporains. — Gommines et Boiichet. — Les Lettres du cardinal de Pavie et de Pierre Delfini. — Savonarole. — La Bienheureuse Golombe de Riéti. — Le Liber Chronicarum. — Les biographes d'Alexandre VI : Gordon, Masse, Jorry, Ghantrel. — Les grandes collections historiques. — Les histoires particulières. — Les documents inédits. — Comment a été composé le présent ouvrage. 1 à 58
CHAPITRE PREMIER
Les comtes d*Aybar et d'Exavierre. — Les seigneurs de Borgia. — L' Aragon. — Les Raymond -Bérenger. — Alfonse de Borgia, pape sous le nom de Galixte III. — Jugement de saint Antonin de Florence sur ce pontife. — Jeanne de Borgia épouse Geoffroy de Llançol. — Les seigneurs de Llançol. — Pierre de Llançol. — Rodrigue de Borgia. — Sa première jeunesse. — Ses débuts dans la vie publique 59 à 86
RODRIGUE DE BORGIA ET JULIE FARNÈSE
Rodrigue de Borgia épouse Julie Farnèse de Montalte. — Histoire de ce mariage. — Julie meurt en 1456. — Discussion historique relativement à ce mariage. — Du nom de la femme aimée par Rodrigue. — Erreur de la plupart des historiens ; distinction à établir entre la Vannozza et Julie Farnèse. — Légitimité des relations entre Rodrigue et Julie. — Réponse aux objections..— Publicité dea rapports exis^taat entre Rodrigue et Julie. — La suecessiou au duché de Gandie. -<- L'histoire du serment prêté en faveur de César Borgia.—* Coonment la calpuph uie s'e3t introduite dans l'bistoire. **^Ge qu'il faut p^ns^ de. la Vannozza. ■— Preuves qu'elle eet la heUe-mère deB.odriga^« -^ Réaucaé de la discussion. ..«.,^.^^.. ^..»,,.,^.. .,.,•. 87^i40»
aHAPITRJB TROISIÈME
ikODRiaq^ PS. BOIiaiA C4BJDXNAJU
Calixte III appelle se» QdTe^pi; à Berne. -- Pierre de UaniÇdl y Borgia, capitaine^ génial des arSMes d^ l'Église. — Rodngne
quitte à regret l'Espagne. — Il est créé cardinal-diacre et légat des Marches. — Il étudie à Bologne avec son cousin, Jean del Milla. — Lettres du cardinal Pîccolomînî. — Invasion des Marches par Piccinino. — Rodrigue le force à se retirer. — Il e6t créé vice-chancelier. — Vie privée et publique de Borgia, — ÏUection de Pie IL — Borgia à Sienne et la lettre de Petrioli. — Translation des reliques de saint André. — Croisade projetée ïwr Pie IL — Borgia et le pape Sixte IV. — Il est créé cardinalôvèqne d'Albano et de Porto^ — La légation d'Espagne. -^ Succession au trône de Gastille. — Départ de Rodrigue pour Valence. — Il y fait sou entrée 141 à 170
CHAPITRE QUATRIÈME
Discours prononcé par Borgia dans la cathédrale de Valence. -^ Jugement sur ce discaurs* •— Histoire de la légation de Rodrigue en Espagne.— Insuccèa de cette légation. *- Rodrigue revient à Rome. — * Sixte IV et Innocent VIII. -^ Travaux de Rodrigue comme vice-chancelier. -^ Borgia et Vannozza. — Le Clypem defensionis fidii. — Vie intime de Borgia. — Pierre- Louis de Borgia hérite du duché de Gandie 181 à 207
ÉLECTION ET COURONNEMENT D* ALEXANDRE
Mort et funérailles dlnnocent VIII. — Troubles dans Rome. — Le Conclave. — Élection du cardinal de Borgia. — Joie du peuple et de la noblesse. — Discussion relative à Télection d'Alexandre VI. — Le Diarium de Burcard. — Réfutation de ce récit. — Les Mémoires de Commines. — Observations sur le passage relatif à l'élection d'Alexandre. — Couronnement du pape. — Conclusion 200 à 840
ÉPILOGUE 841 à
Lettre A. Bibliographie 249
Iconographie 257
Lettre B. Textes de Carie et des BoUandistes 264
Lettre C, Les Raymond-Bérenger et la Provence 268
Lettre D. Généalogie des Borgia 273
Id. des Farnèse 274
Id. des Orsini 275
Lettre E. Confusion commise par Moréri à propos de
Dominique Arimeno 277
Lettre F. Montaigne : Sur la condition des femmes en
Italie 279
Lettre G. Lettres du cardinal de Pavie 280
Id. de Pierre, martyr 282
Lettre £f . Publicité des rapports de Rodrigue avec Julie. 285
Lettre J. Habitations de Yannozza à Rome 286
Lettre I bis. Lettres de Pie II à Borgia 289
Lettre lier. Le discours de Valence 296
Lettre /. La succession au duché de Gandie, Généalogie. 304
Lettre K. Burcard : Élection d'Alexandre VI 805
Anonyme italien : Id 307
Lettre L. Commines : Sur l'élection d'Alexandre VI. . . . 311
Lettre M. Extrait du Liber Chronicarum 314
Imprimerie L. Toinon et Cie, à Saint-Germain.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lepapealexandre00olligoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Le pape Alexandre vi et les Borgia: Le Cardinal de Llançol y Borgia

		AU LECTEUR

		ERRATA

		DES SOURCES HISTORIQUES

		CHAPITRE PREMIER

		CHAPITRE DEUXIÈME

		BORGIA ET JULIE FARNÈSE

		BORGIA ET JULIE FABKÈ8B

		BORGIA ET JULIE FARNÈSE

		BORGIA ET .FULIB FARNESE

		BORGI\ ET JULIE FARNÈSE

		RGIA ET JULIE FARNÈSE

		BORGIA ET JULIE PARNÈSÊ

		BORGIA ET JULIB FARNÈSE

		BORGIA ET JULIE FAHNÈSE

		B0R6IA ET JULIE FARNÈSE

		BORGIA ET JULIE FARI^ÈSE

		BORGIA BT JULIE FARNÈSE

		CHAPITRE TROISIÈME

		CHAPITRE QUATRIÈME

		LB DISCOURS DB YALBNGB

		CHAPITRE CINQUIÈME

		ÉLECTION ET COURONNEMENT B' ALEXANDRE

		ÉPILOGUE

		ÉPILOGUE

		BIBLIOGRAPHIE

		II. — HISTOIRES PARTICULIÈRES ECCLÉSIASTIQUES

		III, — HISTOIRES NATIONALES

		IV, GÉNÉALOGIES, HISTOIRES DE FAMILLES PRINCIÈRES, ETC

		Postumo : Elegiœ

		VII. — DISSERTATIONS PARTICULIÈRES

		VIII. BIOGRAPHIBS

		X. ARTICLES DE REVUES, JOURNAUX, ETC

		XL — VARU, CONFÉRENCES, ETC

		ICONOGRAPHIE

		LES RAYMOND-BÉRENGER ET LA PROVENCE

		CHAPITRE DEUXIÈME

		LES FARNÈSE

		LES ORSINI

		Lettre XV

		MONTAIGNE

		LB PAFS ALEXAKDBB TI

		LETTRES DE PIERRE MARTYR

		LETTRES DE PIE II, ALORS CARDINAL, AU CARDINAL DE BORGIA

		Epist. CCXXVII

		LETTRE DE PIE II AU CARDINAL DE BORGIA

		CHAPITRE QUATRIÈME

		LE CARDINAL DE PAVIE A RODRIGUE BORGIA

		LA SUCCESSION DU DUCHÉ DE CANDIE

		ÉLECTION D'ALEXANDRE VI

		DES SOURCES HISTORIQUES

		CHAPITRE PREMIER

		RODRIGUE DE BORGIA ET JULIE FARNÈSE

		CHAPITRE QUATRIÈME

		ÉLECTION ET COURONNEMENT D* ALEXANDRE

		ÉPILOGUE 841 à

		Sources et licence





